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PERSONNAGES, 

ARLEQUIN, père de Nisida. 

NISÏDA, 

CLÉANTE, amant de Nisida. 

NÉRINE, sulyanle de Nisida. 



]La scène est & Paris, dans la maison d'Arlequiu, 



LE BON PERE, 

ou 
JLA SUITE DU BON MÉNAGE, 

COMÉDIE. 



»^»^>^fc^»< 



Le théâtre ré^vésente un salon, 

SCÈNE PREMIÈRE. 



.A 



CLÉANTE NÉRtN^. 



NEBINE. 



E ne VOUS comprends pas, monsieur jCîéan le 4 
quand toute la maison est dans lajoie, qnnnd 
nous sommes tous occupés de la f^*e que 
monsieur Arlequin , notre maître > donfic^j&ii 
fille mademoiselle Nisida, vous, que vif)tr<i 
esprit et vos talens peuvent si bien servir dans, 
cette occasion , vous paraissez plus triste que^ 
jamais. ' ' 

w 

CLEANTE. 

J'ai sujet de rOlre , ma chère Nérine; je 
viens de recevoir des nouvelles très-aflli- 
géantes. 
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De qui ? 

GLÉANTE. 

De mon régiment. 

KF.RINE. 

Mais contez-moi donc tout cela ? Ne suis-je 
plus votre confidente? Avez-vous oublié que 
c'est moi seule qui-.Vouâ ai fait entrer dans 
cette maison ? que/sah» moi tous n'auriez 
jamais pu parler à îiiâ^iemoiselle Nisida? Ce 
n'est pas pour voii«[tl;p rocher mes bienfaits , 
que je vous les rSgipelle ; mais , puisque je n'ai 
rien négligé ppjilr^^btre bonheur, j'ai le droit 
de partager Vos' peines. 






•. : CLEANTE. 



• 



w 9 

J'ai tctiij<Jurs présent à ma mémoire tout ce 

que tu ûipmr moi. Sans ton amitié, sans ton 

adrçsse, je n'aurais pas revu Nisida depuis 

le joîfPiqù , pour la première fois , je l'aperçus 

à.la*,pr<ômenadc. Ce seul moment lui livra 

lûôttdœur, Tous mes efforts • ttiutes mes 
• • • 

•^ctfrativcs pour m'introduire ici , furent inu- 

ifles: toi seule eus pitié de moi ; tu daignas 

^ '.protéger cet amour si tendre, si pur, qui ne 

["linira qu'avec mes jours ; tu fus la première 

* i\ me traveslircti\ me présenter pour secrétaire 

i\ ton maître, monsieur Arlequin. Depuis six 

mois je jouis du bonheur inexprimable de 

vivre , de respirer auprès de celle que j'adore, 
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de la Yoir tous les jours 9 de lui parler quel- 
quefois. Elle ne se doute pas que je Faime et 
que je suis digne de Tairoer : n*imiK)ile , j'étais 
heureux 9 je bénissais mon sort; une lettre 
que je reçois de mon colonel , vient déti^uire 
celle illusion. 

KÉA1NE. 

Que vous écrit ce colonel ? 

GLKANTE. 

Tu sais que depuis trois mois j'ai reçu Tordre 
de retourner au régiment ; je n'ai pu m'y ré- 
soudre: et mon colonel, qui s'intéresse yérii 
tablement -à moi , a découvert , je ne sais 
comment, que j'étais dans la maison de M. Ar- 
lequin sur le pied d'un secrétaire, d'un do- 
mestique , tranchons le mot ; et que j'oubliais 
tous mes devoirs pour un fol amour qui ne 
peut être heureux. Il vient de m'écrire , avec 
toute la sévérité d'un chef et toute la vivacité 
d'un ami , que, si je n'ai pas rejoint dans huit 
jours, il fera nommer à ma compagnie. 

Hé bien ! qu'il y nomme. Votre compagnie la 
plus chère, c'est nous; et votre premier colonel, 
c'est mademoiselle Nisida. Je ne m'y connais 
pas , moi ; mais il me semble qu'il vaut bien . 
autant être le mari d'une demoiselle jeune , 
charmante, riche, aimable, que d'être capi- 
taine de cavalerie. 
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GLÉANTE. 

Tu parles toujours de mariage , Nérîne ; 
et tu ne veux pas comprendre qu'il est presque 
impossible que j'épouse mademoiselle Nisida. 

La raison , s'il vous plaît. [On épouse tout 
lu monde 9 excepté sa sœur. 

GLEANTE. 

Je l'ai dit cent fois. Nisîda est jeune , belle , 
aimable, fille unique d'un père très-riche : et 
mol , militaire obscur , sans fortune 9 presque 
sans nom , car le sort qui m'a poursuivi dès 
le berceau , me défend d'oser porter le uoiri 
de mon père; moi, destiné à vieillir dans un 
régiment, ou à trouver la mort à la guerre , 
j'ose aimer Nisida , je me travestis , je me dé- 
grade , je vais perdre pour elle le seul bien 
que je possède , le seul qui me fait vivre , mon 
«tat : et quand il ne me i*estera plus rien dans 
ïc monde que mon amour , comment oser le 
déclarer ù celle qui pourrait croire que c'est 
sa fortune que j'aime ? 

NKRINE. 

J'approuve cette délicatesse , sans voiries 
choses comme vous les voyez. Mademoiselle 
Nisida est assurément tout ce que vous avez 
dit; mais vous, M. Cléanle, vous n'êtes pus 
si fort au-dessous d'elle. D'abord^ pour iea 
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qualités et les agrémens, sans tous flatter , 
TOUS TOUS ressemblez beaucoup. Je sais que 
ce petit article , qui fait tout dans le mariage f 
est compté pour rien dans le contrat : mais 
M. Arlequin, le père de mademoiselle Nit^ida, 
convient lui-même qu'il n'est qu'un simple 
bourgeois d'une petite ville d'Italie , et qu'il 
ne possède ses richesses que par un hasard 
singulier. Vous êtes un homme de condition , 
capitaine de cavalerie à vingt ans 9 aimé 9 con^ 
sidéré de tous ceux qui vous connaissent ; 
jamais votre réputation n'a été effleurée par 
la moindre étourderie... 

GLÉANTE. 

A cela je n'ai point de mérite ; quand on est 
pauvre, on n'a que la ressource d'être sage. 

iféniNE. 

Cela peut être ; mais bien des gens ignorent 
leurs ressources. La fortune est donc la seule 
qui ne vous ait pas bien ti*aité. C'est un malheur 
pour vous, et un bonheur pour celle qui vous 
épousera : car vous lui devrez tout; et il me 
semble quil faut bien estimer quelqu'un pour 
consentir à lui devoir tout. 

CLEANTK. 

Ces réflexions-là ne me sont pas permises. 

NéniNE. 
Ecoutez^mol ^ Monsieur ; j'ai toujours eu 
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une manière de me conduire qui m'a réussi. 
Mon grand principe, c'est qu'il faut céder à 
son cœur toutes les fois qu'il est plus fort que 
notre raison. £xaminez-TOus bien. Si vous 
croyez pouvoir oublier mademoiselie Nisida^ 
il faut retourner à votre régiment, suivre le 
service , et reprendre par votre mérite la place 
q^le le sort vous a ôlée : s'il vous est impos-* 
sible de vivre sans mademoiselle Nisida, ma 
f )i , il faut rester ici plutôt que de mourir; il 
faut lui parler, lui découvrir qui vous êtes, 
lui dire que vous Taimez... 

CLÉÀNTE. 

Oh! jamais je n'oserai, Nérîne... 

NÉBINB. 

Oli ! si la peur vous prend, tout est perdu. 
Mettez- vous doncbien dans la tête que , depuis 
que le monde est monde , il n'y a jamais eu 
d'homme étranglé par une femme, pour lui 
avoir dit qu'ill'aimait. De tous les tours qu'on 
peut nous jouer, c'est celui-là que nous par- 
donnons le plus aisément : je vou< dis le secret 
du corps , moi ; c'est à vous d'en profiler. 

GLËÀNTB. 

Mais... 

RÉEIRB. 

Mais j'en sais plus que vous , et votre 
bonheur m'e*t au^si cher que le mien ; car je 
lie sais pas pourquoi l'on s'intéresse toujours 
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à ceux qui ne sont bons qu*à nous donner du 
chagrin; croyez-moi, suivez mes avis, vous 
réussirez. 

, ÇLÉANTE. 

Je ne demande pas mieux : que faut-il faire? 

NÉRINE. 

Commencez par écrire i\ votre colonel , et 
demandez un mois de délai. Pendant ce tems, 
je me charge de vous faire expliquer vous et 
mademoiselle Nisida. ( Cléante ta regarde et 
ne sort point, ) Allez donc , ne perdez pas de 
tems. Faut-il que ce soit moi qui écrive ù 
votre colonel? 

CLÉANTE. 

Comme tu es vive ï Attends un moment.. 

NÉAINE. 

Il n'y a point à attendre » allez écrire ; re- 
posez-vous sur moi du reste , et reprenez cette 
gaîté charmante qui vous fait aimer de tout le 
monde. Songez que c'est aujourd'hui la fête de 
•votre maîtresse ; occupez-vous du bouquet , du 
compliment que vous devez lui faire. Je veux 
bien me charger de tout ce que vous trouvez 
de difficile ; mais j'exige que vous soyez Irés- 
aimable, parce que cela vous est fort aisé. 

CLÉANTE. 

Je ne le serai jamais tant que toi ; mais du 
moins je t*obéirai aveuglément. 
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( Il lui baiso la main et sort, Ârleqnin paraît, et voit Cléante 
baiser la main de Nérine.) 

( Arlequin doit être en habit de velours noir. Veste de 
drap d'or, perruque à trois marteaux, culotte et masque 
d'Arlequin.) 

SCÈNE II. 

ARLEQUIN, NÉRINE. 

ARLEQUIN. 

Fort bien 4 je ne m'étonne plus 9 Nérine , 
si tu me fais si souvent Téioge de Cléante. 

NÉRINE. 

Je vous assure , Monsieur , que ce qui nous 
lie le plus 9 M. Cléante et moi, c'est notre 
extrême attachement pour vous et pour ma- 
demoiselle votre fille. 

ARLEQUIN. 

Je ne te demande pas ton secret : vous êtes 
libres tous deux , vous vous convenez , vous 
avez raison de vo'ïis aimer; c'est une des plus 
douces consolations de la vie. Où est ma fille? 

• 

NÉRINE. 

Elle est renfermée dans son cabinet ; depuis 
quelque tems elle aime beaucoup ùêtre seule. 

ARLEQUIN. 

Il ne faut pas la déranger. Crois-tu qu'elle 
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se doute de la petite fête que je lui prépare 
pour ce soir ? 

NÉBINE. 

Je ne le crois pas , Monsieur. 

ARLEQUIN. 

Nos musiciens yiendront-ils ? 

KÊRINE. 

Us doivent être ici de bonne heure , et je 
les ferai cacher dans le petit salon, pour 
que mademoiselle Nisida ne puisse pas les 
voir. 

ARLEQUIN. 

C'est bien. L'important est que ma fille ne 
s'attende à rien, et qu'en sortant de table elle 
trouve le salon tout en fleurs , tout en lu- 
mières, avec une musique terrible, et son 
nom écrit partout en guirlandes. Ensuite les 
marchands entreront , et tu auras soin de faire 
porter dans la chambre de Nisida tout ce y]ui 
aura l'air de lui plaire. Je paierai tout: je suis 
riche , et je ne trouve bien employé que Tar- 

* gent dépensé pour ma fille. Avoue que j'ai 

• raison, et que ma Nisida est charmante. 

I7ÉRINE. 

Tout le monde n'a qu'un avis là-dessus. 

ARLEQUIN. 

C'est qu'elle ressemble à sa mère, ma 
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|)auvre Argentine, que j'ai tant pleurée. Hélas! 
après vingt ans de mariage, je Tai perdue au 
moment où je fis ma grande fortune. Nous 
n'avions jamais eu qu'une seule querelle, 
encore était-ce moi qui avais tort. Tiens , 
voilà son portrait, voilà tout ce qui m'en 
reste.... Âh ! Nérine , ne te marie jamais ; il 
est si affreux de s'aimer et de mourir l'un 
après l'autre ! 

NÉRINE. 

Allons, Monsieur , pourquoi vous affliger ?.. 

ÀEIiEQUIN, pleurant. 

Ce n'est pas s'affliger que de pleurer ceux 
que l'on regrette ; au contraire , Nérine , j 'ai 
du plaisir à me rappeler ma femme et mes 
deux petits garçons. Comme j'étais heureux 
quand ils vivaient. Nous n'étions pas riches ; 
mais nous avions la paix , la joie et l'amour : 
avec cela on ne manque pas de grand'chosc. 
Hélas ! ils ont tout emporté. 

NERINE. *'*^ 

Comment pouvez-vous oublier ce qui vous 
reste ? L'estime générale, une grande fortune, 
des amis, une fitlè unique dont vous devez 
être fier , tout vous assuré une vieillesse douce 
et honorable. Mademoiselle Nisida ne tardera 
guère à se marier : elle sera heureuse , car 
vous êtes assez riche pour lui laisser choisir 
un époux selon son cœur. Votre gendre, votre 
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fille , VOS petits-enfians , tous béniront,, tous 
soigneront; tous serez au milieu d*euxle point 
de réunion de leur bonheur et de leur ten- 
dresse. Allez, allez, Monsieur, c'est peut- 
être le plds doux moment de la vie, et je 
crois qu'un yieillard, entouré de ceux qu'il a 
comblés de biens, a cent fois plus de vrais 
plaisirs que le plus heureux jeuoe homme. 

J'espère que tu as raison : d'ailleurs je nie 
dis tous les jours que les pleurs ne seiTcnt de 
rien. Aujourd'hui il ne m'est pas .permis d'être 
triste ; parlons de ma fille. Je voudras bien 
pouvoir trouver quelque joli couplet que je 
lui chanterais ce soir : mais je n'aiiamais fait 
de vers ; et il ne suflit pas debien penser pour 
bien dire. 



NÉRINE. 



•Pardonnez-moi , cela suilit quand c'est pour 
sa fille qu'un travaille. 

ARLEQUIN. 

Depuis hier soir je rumine ce -projet-là ; 
.mais ces diables de rimes ne viennent point ; 
voilà tout ce qui m'embarrassi; ; car, sans la 
rime, je ferais des vers comme de la prose,.. 
Ecoute, appelle Cléante pour qu'il vienne 
écrire sous ma dictée ; et va-t'en; oui^ va- 
t'en , je crois que je suis dans un bon moment. 

Comédies en prose. 5. 2 
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NÉRINE. 

Dépêchez- VOUS d'en profiter, je yaîs tous 
envoyer M. Cléante. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

V 

ARLEQUIN. 

Voyons donc si je ne pourrai pas faire un 
petit madrigal 9 quand il ne serait que de 
quatre vers. . . Il y a tant de jolies choses à dire 
de ma fille I Voyons... ( // se met à son bureau^ 
et rêve. ) C'est le commencement qui est tou- 
jours le plus difficile... Il faut pourtant bien 
commencer... O ma fille... Gela n'est pas mal. 
O ma fille, c'est fort bien... ( // écrit, ) Ce- 
pendant, O ma fille, c'est trop grand , trop 
poétique ; je m'en vais ôter l'O. Ma fille; c'est 
beaucoup mieux, c'est plus simple et plus 
doux : Ma fille, voilà comme mon cœur l'ap- 
pelle ; il ne l'appelle pas , ma fille. Ma fille , 
c'est clair et charmant. Oui : mais cela ne 
suffit pas, il faudrait encore quelque chose. 
Ma fille, c'est une belle pensée, mais c'est 
trop court... Où est donc ce Cléanle ? Depuis 
six mois que j'ai un secrétaire, voici la pre- 
mière fois que j'en ai besoin , et il n'est pas 
ià. C'est bien là peine. , . Ah ! le voici. 
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SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, CLÉANTE. 

▲ RLBQTJIlf. 

ARRivE-donc, mon ami ; j'ai tout plein de 
choses à te dicter; mets-toi là, et écris ce que 
je vais te dire. 

GLÉAI7TE , s'assied. 

Quand tous voudrez , Monsieur. 

ABIBQUIN. 

Mon ami, ce sont des couplets que j'ai faits 
pour la fête de ce' soir. Ils ne âont pas encore 
finis ; mais il faut toujours les écrire, parce 
que je n'ai point de mémoire , et mes vers 
m'échappent.... avant d'être faits. Allons, 
prends du grand papier, le plus grand , et 
écris : Couplets à ma ûlle, le jour de sa fête. 

CLÉANTE, écrivanu 

Le jour de sa fête. 

ARLEQUIN. 

Ma fille.., 

CLÉANTE. 

Ne faut-il pas écrire d'abord sur quel air 
vous les avez faits? 
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ARLEQUIN. 

Sur quel air? 

GLÉÀNTE. 

Oui , Monsieur. 

ARLEQUI5. 

L*air ne me regarde pas ; je ne me charge 
que des paroles. 

CLÉANTE. 

Mais puisque vous roulez que ces paroles 
se chantent; vous les avez faites sur un air. 

AALEQVIN. 

Non, en vérité, je n'y al pas songé. 

CLEANTE. 

Cela est pourtant nécessaire. 

ARLEQUIN. 

Oh bien! tu feras Tair, toi, quand j'aurai 
fait les paroles. Je ne peux pas tout faire. 

CLÉANTE , relit. 

Couplets à ma fille , le jour de sa fcte. 

ARLEQUIN. 

Fort bien. Écris à présent : Ma fille... 

CLEANTE. 

Maiille... 

ARLEQUIN. 

As-tu mis ? 
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CLÉANTE. 

Oui 9 Monsieur. 

ARLEQUIN. 

L'n moment... Tu as mis ma fille? 

[clé AN TE. 

Oui, Monsieur. 

ARLEQUIN, rérant. 

C'est très-bien... Mets à présent... 

GLÉANTE, après un silence. 

Quoi, Monsieur? 

ARLEQUIN. 

line virgule. 

CLEANTE. 

J'attends, Monsieur. 

ARLEQUIN. 

Moi aussi. 

GLÉANTB. 

Comment? j 

ARLEQUIN. 

Sans doute, je n'ai fait que cela encore. 

CLÉ ANTE. 

Vous n'êtes pas très-avàncé. ' 

ARLEQUIN. 

J'ai toujours mon c^.«nmenccment.... Tu 
devrais bien m'aider un peu. 

2. 
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GLBâNTE. 

Vous avez trop de sensibilité 9 vous aîmez 
trop madeinoiseDe NisîJa^ pour avoir besoin 
d'uD aide; il est si facile de la louer! Dites- 
moi ce que vous pensez pour elle, je récrirai : 
les vers s'arrangeront d*eux-uiômes. 

ARLEQUIN. 

Je croîs que tu dis vrai: voyons; je vou- 
drais lui faire un petit compliment sur sa 
figure, ses qualités , son esprit... que cela fût 
tourné d'une manière gentille, avec un peu... 
Charge-toi de mettre des rimes à ces vers-là. 

G LE AN TE, rêvant. 

Je vous entends bien. 

AALEQUIN. 

Tu entends bien : voilà mon premier cou- 
plet. 

CLéANTE , écrit. 

Il est écrit. 

ARLEQUIN. 

Fort bien ; à preSent je m'en vais faire le 
second. Ecris ces vers-ci. Oh , ceux-là sont 
tout faits. Ecris que ce n'est pas i\ son père à 
la louer, mais que t^nt' le monde parlerait 
comme son père... et rime toujours au moins. 
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CLÉANTr. 

Il le faut bien. {Il rêve et écrit,) C'est éciit, 
M )nsieur. 

ARLEQUIN. 

Me conseilles-tu d'en faire encore un ? 

CLÉANTE. 

Il nae semble que deux suffisent. 

ARLEQUIN. 

Tu n'as qu'à dire , je suis en train; mais je 
crois qu'en voilà bien assez. Prends cette man- 
doline, et chante-moi les couplets que je viens 
de faire , pour que je corrige. 

CLÉANTEy chante en s'acconipngnant de la mandolice. 

Ma Bile unit aux grâces de son âge 
Des dons plus siUs pour fixer le bonheur; 
Et l'on ne sait que chérir davantage 
De sa beauté, son esprit ou son cœur. 

ARLEQUIN. 

C'est mot à mot ce que j*ai dit; je croyais 
cela plus difficile. Voyons l'autre couplet. 

!;. CLÉANTE. 

Je peux flatter une fille si chèie, 
Mais Ton pardoraie k ce doux sentiment : 
Si je la vois avec les yeux d'un père , 
Tout autre aura les yeux d'un tendre atnauf . 



■ \ 
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ARLEQriN) snrprîs. 

C'est moi qui ai fuit celui-là? ^ 

GLÉÀNTE. 

Vous venez de me le dicter. 

ABLEQVIN. 

Cela est vrai; mais il n'avait pas Tair si joîî 
quand je l'ai fait. C'est fort bien, fort bien ; 
je ne vois rien 1î\ à corriger. Sans me flatter^, 
conviens qu'ils ne sont pas mal. 

SCÈNE V. 

ARLEQUIN, CLÉANTE, NERINE. 

NÉBINE. 

Monsieur, on vous demande. 

ARLEQUIN. 

Comment I je ne peux pas travailler une 
minute en repos! Il faut toujours qu'on me 
dérange. Qui me demande?. 

nérine. 

C'est ce Monsieur habillé de noir qui est 
venu hier matin. 



ARLEQUIN. 

^^ Ah ! c'est différent : cette afra're4à est plus 

intéressante que toutes les mieanes, elle re- 
garde ma fille. 



4r 
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SÉfi^IKE. 

Il TOUS attcDd dans votre cabinet. 

AULBQCIIf. 

J'y vais. (A Cléanle,) Mon ami, je suis 
on ne peut plus content de moi et de toi aussi ; 
et je te prépare quelque chose qui te prouvera 
mon amitié : laisse-moi faire, sois trauquilic. 
Ce petit couplet de l'an^ant qui est le père ; 
légère, l'amant; c'est très-joli , très-joli. 

(Il s'en va en cbanlaut le» couplets.) 

SCÈNE yi. 

CLÉANTE, NÉRINE. 

Monsieur Arlequin paraît enchanté de vous, 
tant mieux : continuez à vous en faire aimer. Ou 
je me trompe fort, ou sa fillt3 pourrait bien 
lui en donner l'exemple. 

CLÉANTE. 

Et sur quoi juges-tu.... ? 

NÉAI?(E. 

Sur ce que je viens devoir. Vous souvenez- 
vous de cette chanson si tendre que vous fîtes 
il y a un mois, que M. Arlequin trouva char- 
mante, et sur laquelle mademoiselle INisida 
ne dit pas un seul mot? 
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GLÉANTE. 

Oui : hé bien ? 

NÉRINE. 

Tout-à-l'heure j'ai été, par hasard, jusqu'à 
la porte du cabinet de madennoiselle Nisida ; 
elle y était enfermée. J'ai entendu sa giutare, 
j'ai écouté: elle chantait votre chanson, tout 
doucement, à derai-yoix, mais avec un accent 
bien tendre, et qui prouvait qu'elle y prenait 
plaisir. Monsieur, quand les auteurs nous sont 
indifférens, on n'a pas peur de louer leurs 
ouvrages , et l'on ne va pas s'enfermer pour 
chanter tout bas leurs chansons. 

CLÉANTE. 

Voilà une belle preuve. 

NiBINE. 

Plus claire que vous ne pensez... Mais la 
voici : allons, tachez de lui parler, de lui faire 
entendre que vous l'aimez. Vous avez de l'es- 
prit avec tout le monde , excepté avexî elle. 

GLÉANTE. 

C'est que je n'ai de l'amour que pour elle. 

NÉRINE. 

La voilà: du courage; je vous aiderai tant 
que je pourrai. 
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SCÈNE yii. 

NISIDA, CLÉANTE, NÉRINE. 

VISIDA. 

Je croyais mon père ici , Nérine. 

CLÉANTE. 

Il y était tout-à-rheurc, Mademoiselle; 
mais ilestrenfermé avec UD homme d'affaires. 

NÉRINE. 

Il nous a même dit que c'était pour quel- 
que chose qui vous reg;ardait. 

NISIDA. 

Il est toujours occupé de mes plaisirs ou 
de mou bonheur. 

NÉRINE. 

Que sait-on ^ peut-être songe-t-il à se don- 
ner un aide pour vous rendre heureuse. 

NISIDA. 

Que veux-tu dire ? 

NÉRINE. 

Je yeux dire qu'il s'occupe sans doute 46 
yous chercher un mari. 

N I s I D A 9 vivement. 

Ah I l'espère que oon. 
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NÉAINE, 

\\^U VOUS ferait du chagrin ? 

m s IDA 9 froidement. 

Tout changement à mon sort ne pourrait 
qu<> m'êlre désagréable. Je suis heureuse avec 
mon père , je n'aime que lui , je ne veux aimer 
que lui ; il ne respire que pour moi. Ce senti- 
ment suffit d mon cœur comme à ma félicité. 

CLÉANTE. 

Ajoutez à tant de raisons la certitude de ne 
jamais trouver un époux digne de vous. Quand 
même sa fortune et son rang seraient au-des- 
sus des vôtres , quand mtune il serait le plus 
aimable des hommes , vous feriez encore un 
mariage inégal. 

NISTDA. 

Vous me louez toujours, Cléante, j'en suis 
fâchée 9 car j'aime à causer avec vous, et cela 
m'en empêche. 

NÉniNE, bas à Cléante. 

Allez donc... Oh! le poltron ! {Haut.) Moi , 
qui ne vous loue point , Mademoiselle , et qui 
ne vous en suis pas moins attachée, je n'ap- 
prouve pas cet éloignemeat pour le mariage. 
Vous êtes faite pour vous marier ; mais je veux 
que ce soit avec un homme dont l'âge et les 
qualités vous conviennent. Monsieur votre père 
est trop vieux pour le chercher , vous êtes trop 
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jeune pour le choisir ; si vous le voulcf , je le 
trouYcrai , moi^ je m'en churge. 

NISIDA. 

Tu es folle 5 Nériiie. 

NÉEINE. 

Non, je parle très-sérieusement; je vois 
d'ici ce qu'il vous faut. Dites un seul mot, et 
je vous amène un jeune homme bien fuit, 
d'une jolie figure , d'un caractère doux et sen- 
sible, d'un esprit fin et aimable ; en un mot , 
un époux rempli d'honneur, de grâce et d'a- 
mour. Si cela vous convient, vous n'avez qu'à 
parler. 

NISIDA. 

Et tu répondras de toutes ces qualités, même 
de l'amour qu'il aura pour moi ? 

NÉAIRE. 

Oh ! c'est justement ce que je garantis le 
plus. 

CLEANTE. 

C'est pourtant le plus difficile à prouver. 
Quand on est la fille unique d'un homme opu- 
lent, on a le droit malheureux de ne jamais 
se croire aimée. La fortune fait payer ses bien- 
faits même à l'anjour-propre : vous avez beau 
être jeune , belle , charmante : vous êtes 
riche , ce mot seul arrêtera tout amant tendre 
et déÛcat. Il doit être bien difficile de ne pas 

Comédies en prose. 5. 3 
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VOUS aimer; mais il est impossible d'oser dire 
que Ton tous aime. 

NISIDA. 

Ce n'est pas à mon ûge que l'on fait de si 
Tristes réflexions , et si jamais... 

GLÉ.ANTE9 vivement. 

Si jamais... 

SCÈNE VIII. 

NISIDA^ CLÉANTE, NÉRINE, 
ARLEQUIN. 

ABLEQUIN. 

Bonjour , ma chère enfant ; je te souhaite 
une bonne fcte : mais tu n'auras ton bouq^iet 
que ce soir , parce que je veux te surprendre. 
Je t'ai fait des couplets : nous aurons de la 
musique 9 feu d'artifice 9 illumination : tu 
verras, tu verras quelque chose à quoi tu ne 
t'attends pas. 

NISIDA. * 

Commenty.raon père, vous avez la bonté... 

AELEQtJIN. 

Ne me questionne point, parce que je ne 
veux pas que tu saches un seul mot dé tout 
cela. D'ailleurs, j'aiû te parler d'affaires plus 
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importantes, que , grâces au cîel, je viens de 
fénnincr. Cléante et Nérine y sont pour quel- 
que chose, ainsi je peux lu'expliquer devant 
eux. Tu connais bien ce jeune marquis d'Yr- 
ville , dont tout le monde dit du bien, que 
tu m'as souvent vanté toi-même , et qui le 
fuit un peu la cour depuis quelques mois. 

5ISIDA. 

Hé bien , mon père ? 

ARLEQUIN. 

Hé bien, ma chère amie , je viens d'arrêtex 
ton mariage avec lui. 

CLEANTE 9 â part. 

O ciel \ 

NISIiyA. 

Avec le marquis d'Ynville ? 

ARLEQUIN. 

Oui , mon enfant : j'ai eu de la peine à en 
venir à bout , mais , pour aplanir les difficul- 
tés , je te donne, le jour de ton mariaire. 
tout ce que je possède. 

NISIDA. 

Et vous , mon père ? 

ARLEQUIN. 

Oh ! quoi ! la plus sûre manière pour que 
je ne manque de rien , c'est que tu ities tout. 
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D'ailleurs , tu me rendras service : car , si tu 
veuyque je te parîe franchement, mon ar- 
gent m'ennuie , c'est toujours la môme chose , 
il faut passer sa vie à compter. Si Ton n'avait 
pas quelquefois le plaisir de donner ^ cela se- 
rait insupportable. 

NÉBINE. 

Mais êtes-vous sûr , Monsieur, que Made- 
moiselle votre fille ?.... 

ARLEQUIN. 

Quant à toi , Nérine , je ne t'ai pas oubliée : 
j'ai remarqué depuis lon^-rtems l'amitié qui 
règne entre Cléante et toi ; j'ai profité de l'oc- 
casion pour faire votre bonheur à tous deux. 
Je t'assure une dot fort honnête , et tu épou- 
seras Cléante le jour même du mariage de ma 
fille. 

NERINË. 

J'épouserai monsieur Cléante , moi ? 

ARLEQUIN. 

Oui, tu ne t'y attendais pas, n'est-il pas 
vrai? J'ai voulu vous surprendre , parce que 
les choses qu'on désire font cent fois plus de 
plaisir quand elles viennent sans qu'on y pense. 
Hé bien !... Vous voilà tous interdits... Vous 
ne me remerciez seulement pas... Qu'as-tu 
donc 9 Cléante ? Je ne t'ai jamais ru comme 
te voilà P 
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NÉRIKE. 

Il faut lui pardonner , Monsieur : c'est l'a- 
mour... la joie... Ce pauvre garçon ne s'at- 
tendait p)ts ù m'épouser si proinptement. 

ARLEQUIN. 

Ma chère Nisida, tu n'as pas l'air d'être 
contente de ce que je viens de t'apprendre. 
Écoute donc , je désire vivement de te voir 
la femme du marquis d'Yrville , et je t'en di- 
rai les raisons ; mais , si cela ne te convient 
pas 9 tu me diras les tiennes , qui seront les 
meilleures. 

NISIDA. 

Mon père , je suis pénétrée de reconnais- 
sance et d'amour pour vous... Mais je vou- 
drais vous parler sans témoin. 

ARLEQUIN. 

Tu m'inquiètes , ma fille. {J Cléante et iVr?- 
rine,) Elle dit qu'elle veut me parler sans té- 
moins ; je crois qu'il faut que vous vous en 
alliez. 

CLÉANTE 9 en sortant. 

Nérine , que devenir ? 

NÉAINE. 

Kien n'est encore perdu. 



3. 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN, NISIDA 

ARLEQUIN. 

J'avais cru te plaire en arrangeant ce ma- 
riage ; aie serais-je trompé ? N'aimes-tu pas 
le Marquis ? 

NISIDA. 

Je ne l'ai jamais aimé. Il s^est occupé dfe 
moi, et j'ai rendu justice à ses qualités esti- 
mables : mais qu'il y a loin de l'estime à l'a- 
mour! 

ARLEQUIN. 

Ma foi , je me suis donc trompé. Tu m'en 
as toujours dit du bien : je le vois te chercher 
dans toutes les maisons où nous allons : quand 
il cause avec toi , tu as un air contraint et 
embarrassé; j'avais pris tout cela pour de l'a- 
mour. Il n'en est rien ; je retirerai ma parole, 
parce que la première condition était que le 
mariage te conviendrait. Pardonne-moi , je 
t'en prie , le petit moment de chagrin que je 
t'ai causé , j'en suis plus fâché que toi-même. 

(Il lui tend la main, qne Nisida baise avec tendresse.) 

NISIDA. 

Ah ! mon père ! 
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▲ ALEQUIN. 

Je le promets que je ne ferai plus pa- 
reille élourderîe. Dorénavant je te rendrai 
compte tous les matins de ceux qui t'auront 
demandée en mariage la veille 5 et je ne ferai 
les réponses que sous ta dictée. 

NISIDA. 

Mais pourquoi vous occuper de m'établir ? 
Je suis si heurense avec vous! Je n'ai pas un 
désir , je ne forme pas un souhait que vous 
ne l'accomplissiez. Laissez -moi dans celte 
douce position : je ne connais pas le bonheur 
d'une femme, et celui de la plus heureuse 
des filles me sulïït. Oui , quand bien même , 
ce qui est impossible, vous me donneriez un 
époux qui vaudrait mon père, je serais "fâchée 
de partager mon cœur ; je ne veux aimer que 
vous , je ne veux rien devoir qu'à vous. 

ARLEQriN. 

Ma chère enfant , tu n'as pas besoin de 
m'attendrir pour faire de moi tout ce que tu 
voudras. D'abord , mariée ou non mariée , 
tu ne me quitteras |amais; j'en mourrais tout 
de suite , et je veux vivre encore quelques 
années, si cela se peut. Quant à ta répu- 
gnance pour prendre un époux , tu convien- 
dras peut-être qu'il est nécessaire de la sur- 
monter , si tu savais l'histoire de ma fortune, 
£coute-la d'abord ; ensuite nous raisonneron» 
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ensemble comrae deu3^ bons amis qui n'ont 
qu'un même intérêt. Je conseillerai, et tu dé- 
cideras. 

nisiDA. 

Ah! mon père... Je vous écoute. {Ils s' as- 
sel ent. ) 

ARLEQUIN. 

Ma chère amie, j'ai toujours été un hon- 
nête homme ; mais je n'ai pas toujours été 
de ceux que Ton appelle les honnêtes gens ; 
caries gens riches sont convenus de s'appeler 
ainsi exclusivement. J'étais jviuvre , moi , et 
j'habitais avec ta mère la petite ville de Ber- 
game. Tu n'étais pas encore née, lorsqu'un 
seigneur français, nommé le comte de Val- 
cour , vint s'établir dans notre ville, et acheta 
la maison où nous avions un appartement : il 
nous le conserva. Il me fît amitié : je le lui 
rendis du meilleur de mon cœur : au, bout de 
six mois , il ne pouvait plus se passer de moi. 
Cecomte de Valcour était un fort bonhonime , 
mais il avait épousé secrètement, en France, 
une fort mauvaise femme qui se conduisait 
très-mal. Un beau matin , le comte s'en alla, 
en laissant à cette femme la moitié de sa for- 
tune pour elle et pour un fîls de six mois 
qu'elle avait, et dont le comte n'a jamais voulu 
entendre parler. J'ai demeuré douze ans avec 
ce monsieur de Valcour dans la plus tendre 
intimité; il j en a onze qu'il est mort, et qu'il 
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m'a fait héritier ^e tout le bien qu'il avait ap- 
porté en Italie. 

KISIDA. 

Je n'en suis pas étonnée. 

ÀBLEQUIN. 

Tant que j'ayaîs été pauvre, j'avais élé 
.heureux : sitôt que je fus riche, les chagrins 
vinrent ; je perdis ta pauvre mère et tes deux 
frères. Tout cela me fit prendre mon pays en 
aversion , je réalisai mon bien , et je vins m'é- 
tablir à Paris avec toi , qui n'avais pas alors 
.plus de six ans. Je plapai bien. mon argent; 
mes fonds sont à peu près doublés depuis dix 
ans : de sorte , ma chère fille, que j'ai , ou, 
pour mieux dire , tu as soixante mille livres 
de rente qui ne doivent rien à personne. Gela 
est fort joli. Mais si je venais à mourir, tu te 
trouverais seule, étrangère, sans famille, sans 
appui, dans la ville la plus dangereuse du 
monde, et dans un âge où la plus légère étour- 
derie ferait le malheur du reste de tes jours. 
Voilà pourquoi , ma chère fille, je voudrais le 
voir mariée à un homme estimalDle , considé- 
ré , comme le marquis d'Yrville , qui ne sera 
occupé que de te rendre heureuse, et rem- 
placera du moins ton pauvre père qui se fait 
déjà bien vieux.'Voilà mes raisons , ma chère 
amie ; et, si tu n'as pas de répugnance pour le 
marquis, je te demande comme une grâce 
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d'assurer ton bonheur après moi. . «Tu pleures* ! 
tu ne 'me réponds pas ? 

NISlDi. 

Ah ! mon père , je ferai ce que vous vou- 
drez ; mais si vous pouviez lire dans mon 
cœur , si j'avais la force de vous dire... 

ARLEQUIN. 

Quoi ! ma fille , as^-tu quelque secret pour 
moi ? Cela ne serait pas juste; je n'en eus ja-« 
mais pour ma Nisida. 

RISIDl. 

Jamais , jamais ; je le sais bien ; mais 

ARLEQUIN» 

Est-ce ma qualité de père qui te fait peur? 
Oh ! tu peux en sûreté me confier ce que tu 
voudras^ je te réponds que ton père n'en saura 
rien. 

NISIDA. 

Non , je ferai mon devoir ; j'en aurai la 
force ; itioins vous ordonnez , plus je veux 
obéir. Mais j'ai deuxgrûîccs à vous demander; 
elles sont importantes ^ elles sont nécessaires 
au repos de ma vie : c'est de différer ce ma- 
riage , et de me mettre au couvent. 

ABLEQUIir. 

Au couvent ? 

(Ih se lèvenir.) 
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NISIDA. 

Oui 9 mon père , j'eo ai besoin ; j'ai besoin 
de solitude et de réflexion. 

ABI.EQ17IN« 

Tu n'y penses pas 9 Nisida ; toi , au con- 
yent! Cela est bon pour les filles que leurs 
pères n'ont pas le tems d'aimer. Eh! que de- 
viendrais-je quand je ne te verrais plus ? Ma 
obère enfant, d'où peut te venir une résolu- 
tion si cruelle pour moi ? Ton cœur s' est-il 
donné ? Aimes-tu quelqu'un ? 

NISIDI, se cachant le visage. 

Oui... mon père, 

ARLEQUIN. 

Hé bien, voilà un grand malheur! Tu n'as 
qu'à me le nommer, je m'en vais l'aimer 
aussi. 

VISIDA. 

Ah ! il m'est impossible de le nommer sans 
rougir. 

ARLEQUIN. 

Tu ne peux pas rongir av<;c moi : ne ^uis- 
je pas ton père P Ton honneur n'est-il pas le 
mien ? Ouvre-moi ton cœur, ma fille; peut- 
être à nous deux nous viendrons à bout de te 
rendre heureuse. 
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NISIDl. 

Hc bien , mon père 9 apprenez ce que j'ai 
voulu cent fois me cacher à moi-même; gué- 
rissez-moi d'une passion que je combats sans 
cesse , et qui renaît toujours plus violente. 
J'aime... J'aime... 

ABLEQUIN. 

Qui donc ? 

' NISIDA. 

Gléante. 

ARLEQUIN. 

Mon secrétaire ! 

NISIDA. 

Il n'est pas fait pour l'être , j'en suis sûre ; 
mais je n'en sens pas moins tout le malheur 
de mon choix. Je ne vous demande que de 
me secourir , et j'ose vous répondre que je 
surmonterai cet invincible penchant. Eloi- 
gnez-moi de Cléante ; j'espère tout de mon 
courage, du tems, et surtout de l'absence. 

ARLEQUIN9 après un silence. 

As-tu confié ce secret à quelqu'un ? 

NISIDA. 

Comment pouvez-vous le penser, puisque 
vous ne le saviez pas ? 

IIE^LEQUIN. 

Il est vrai, j'ai tort. Écoute-moi, je n'ai 
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^tks oublié que je ne yaux pas mieux que 
Clcante 5 et si j'étais encore en Italie^ où tout 
le monde sait qui je suis 5 je n'hésiterais pas à 
te le donner : mais ici 9 où , par amour pour 
toi , j'ai fait la sottise d'avoir de la vanité > cela 
devient plus difficile. Cependant... 

NISIDA. 

Non , mon père, noa; c'est à moi de met- 
;re des bornes à votre excessive bonté. Plus 
vous faites pour moi, plus je dois faire pour 
vous. Je surmonterai ma passion, je l'immo- 
lerai au bonheur de votre vieillesse. Eloignez- 
moi de Cléanle, je vous le demande, je vous 
en supplie; donnez-moi du tems... et j'épou- 
serai le marquis d'Yrville. 

ABLEQVIN. 

Tu n'épouseras point le marquis d'Yrville ; 
mais il faut essayer de te guérir. ïu es bien 
malade, mon enfant, je serai ton nrédecin ; 
et si les remèdes te font trop de mal, nous 
les cesserons tout de suite : c'est t'en dire as- 
sez. Adieu; laisse-moi, et viens m'embrasser 
encore. 

NISIDA, rein brassant. 

Ah ! je ne le verrai plus ! 

( Elle sort en plearant. ) 
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SCÈNE X. 

ARLEQUIN. 

Je suis bien malheureux., je vais affliger ma 
fille : mais il faut pourtant bien la sauver, 
flolà, quelqu'un. 

.(Nérine parait.) 

SCÈNE XI. 

AfiLEQUIN^ NÉRINE. 

AfiLEQVIN. 

Dites ù Cléante que je veux lui parler. 

NÉRINE. 

Est-ce pour le gronder, Monsieur? 

ARLEQUIN. 

Faites ce que je vous dis. 

NERINE. 

C'est que vous avez un air... 

ARLEQUIN. 

Allons , je vois bien que vous ne voulez pas 
y aller ; je vais l'appeler moi-même. 



y 



SCÈNE XIÎI. 39 

NÉRINE. 

J'y vais, j'y vais, Monsieur. {J part.) Ja- 
mais je De l'ai vu si en colère. 

SCÈNE XII. 

ARLEQUIN; 

Je n'aurai jamais la force de lui donner son 
congé : cependant il est nécessaire qu'il s'en 
aille, cela est impossible autrement. Ce pau- 
Tre garçon ! c'est ma faute aussi d'avoir pris 
chez moi un jeune homme charmant qui doit 
tourner la tête à toutes les femmes qui le ver- 
ront. Je ne sais comment il arrive qu'avec la 
meilleure intention du monde je fais toujours 
tout de travers. Le voici ; je n'oserai jamais le 
prier de s'en aller. 

SCÈNE XIII. 

ARLEQUIN, CLÉANÏE, NÉRINE. 

CLEANTE. 

Vous m'avez demandé , Monsieur ? 

ARLEQUIN. 

Oui , mon ami ; j'ai à te parler : il faut 
m<^me que nous soyons seuls. Laisse-nous , 
Nérine. 



4q le bon père. 

NÉRIRE9 à part. 

Que signifie tout ceci ? . 

(Elle reste.) 
ARLEQUIN. 

Mon ami, je suis fort embarrassé... [A Né- 
rine, ) Je t'ai dit de t'en aller, Nérine. 

NÉRINE. 

Je le sais , Monsieur. 

ARLEQUIN. 

né bien , que fais-tu là ? 

NERINE. 

Vous le voyez bien. Monsieur, je m'en 
Tais. 

(Elle sort.J 

SCÈNE XIV. 

ARLEQUIN, CLÉaNTE. 

ARLEQUIN. 

Mon cher ami , je ne sais comment t'ap- 
prendre une nouvelle qui te fera de la peine, 
et qui m'afilige beaucoup aussi. 

CLÉANTE. 

Je n*ai jamais été gâté par la fortune, aucun 
revers ne peut m'étonncr. 



SCÈNE XIV. 4r 

ABLEQVIN. 

J'ayais espéré que nous ne nous quitterions 
jamais 3 et que ton mariage avec Nérine te 
fixerait dans ma maison pour toujours : mais 
tout est changé. 

CLJSÀNTE. 

S'il n'y a que ce mariage de rompu, je suis 
trop vrai pour vous cacher qu'il ne pouvait 
avoir lieu. 

A&LEQriN. 

Hélas ! je me suis donc trompé dans cela 
comme dans bien d'autres choses. Mais ce qui 
me coûte le plus à te dire» ce qui me cause 
le plus de chagrin, c'est que je suis forcé de 
te demander un service. 

CLEANTE. 

Ah! Monsieur, ordonnez, parlez, que faut- 
il faire? 

ARLEQUIN. 

J'en suis bien fâché , j'en suis désespéré ; 
mais il faut que tu aies la bonté de t'en aller. 

CLEANTE. 

De quitter votre maison ? 

ARLEQUIN. 

Oui, mon cher ami. 

CLEANTE^ 

Ai- je eu le malheur de tous déphiirc ? 

4^ 



42 LE BON PÈKE. 

ARLEQUIN. 

Au contraire, je t'ai voué la plus tendre 
ninitic ; je ne sais comment je ferai pour me 
passer de ta société : ton esprit, ton travait 
me sont agréables et nécessaires; je t'es- 
time, je t'aime, je sens mieux que personne 
tout ce que tu vaux; mais, quoi qu'il puisse 
m'en coûter, il faut, mon cher ami, que lu 
t'en ailles. 

GLÉANTE. 

Ai-je offensé quelqu'un dans votre maison? 
TOUS a-t-on fait quelque plainte ? 

ARLEQUIN. 

Pour cela , il s'en faut bien ; tu es doux , 
serviable , toujours prêt à obliger; tu n'as de 
querelles avec personne que pour leur éviter 
de la peine ; aussi tout le monde s'intéresse à 
toi, tout le monde t'estime et te chérit : hélas! 
c'est à cause de cela qu'il fiiut, mon cher ami, 
que tu t'en ailles. 

CLÉ/kNTE. 

Permettez-moi de vous représenter , Mon- 
sieur, que tout ce que vous me dites a l'air de 
la pins cruelle ironie. Vous êtes le maître de 
me faire quitter votre maison ; mais pourquoi 
m'insuUer en me rendant malheureux! Mon 
respect, ma tendresse pour vous, ne méri- 
taient pas ce traitement, et fe ne devais pas 
m'atlendre... 



SCÈNE XV. 43 

ARLEQUIN. 

Moi, t'insulter! mon cher ami, comment 
peux-tu Timaginer ? Je te répète que je t'es- 
time comme moi-même ; que je donnerais la 
moitié de mon bien pour passer ma vie avec 
toi ; que tu m'as inspiré, dès le premier jour 
où je t'ai vu , une amitié, un allachement , 
qui m'arrachent des larmes dans ce moment- 
ci , parce qu'enfin il faut que tu t'en ailles , 
vois-tu... 11 le faut absolument. J'en pleure, 
maïs il le faut. Laisse-^moi t'embrasser pour 
la dernière fois. ( // l* embrasse en sanglot^ 
tant. ) Adieu , mon ami , mon bon ami ; je te 
regretterai toute ma vie : mais va-t'en le plus 
tôt que tu pourras. Adieu , adieu : compte sur 
moi pour toujours; mais que je ne te revoie 
plus. 

(Il sort eu pleurant ) 

SCÈNE XV. 

CLÉANTE. 

Que signifient ces pleurs et ce congé , ce» 
protestations de tendresse et l'ordre de quit 
ter sa maison ? Suis-je découvert ? me suis-Je 
perdu? Ah ! je ne sais rien, si ce n'est que je 
suis le plus malheureux des hommes. 
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SCÈNE XVI, 

CLÉANTE, NÉRINE. 



NERINJE. 



Que s'est-il donc passé ? M. Arlequin vient 
de rentrer chez lui tout en larmes ^ et il m'a 
dit de venir vous consoler ? 



CLEANTE. 



Il m'a ordonné de quitter sa maison dès ce 
moment, m'a embrassé, m'a juré une éter-r 
nelle amitié , et m'a défendu de reparaître. 



NERINE. 

Je n'y comprends rien. Et qu'allez-vous 
faire ? * 

CLÉANTE. 

Obéir 5 Nérine. Je n'y survivrai pas ; mais 
je partirai. Ahl du moina^ puis-je compter 
que tu parleras quelquefois de moi à ta maî- 
tresse ? Tu connais mon cœur, tu pourras lui 
répondre que jamais on ne l'aimera comme 
je l'aime; tu lui raconteras tout ce que j'ai 
fait, tout ce que j'ai pensé* tout ce que j'ai 
souffert pour elle; peut-être donnera- t-ellc 
quelques larmes i\ mon sort. 

NÉBINE^ plenranc. 

Hélas ! que nous sommes malheureux l 



SCENE XVI. 4S 

D*abord vous pouvez compter sur moi jusqu'à 
la mort. 

CLÉANTE. 

Tu es la seule dans le monde qui se soit 
intéressée t\ moi. Un de mes plus grands mal- 
heurs, c'est de ne pouvoir reconnaître ton 
dmidé : prends du moins ce diamant; c'est 
le seul bien que m'a laissé ma mère 9 le seul 
dont je puis disposer; jamais il ne m'a été 
si cher que dans ce momient où je peux te 
l'offrir. 

nbrihe. 

Eh ! Monsieur, je n'ai pas besoin de dia- 
mant , et j'ai besoin de vous voir heureux. Ne 
vous en allez pas ; dites qui vous êtes : que 
risquez-vous ? Tout est perdu , vous n'avez 
rien à ménager. 

OLÉANTE. 

Si je me découvre, Nérine, crois-tu que 
Nisidaiet son père me pardonnent de m'être 
introduit ici ? Ils m'accableront de leur colère, 
au lieu que j'emporte peut-être leur pitié. 
Cependant... 
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SCÈNE XVII. 

ABLEQUIN, CLÉANTE, NÉRINE. 

ARLEQUIN 9 un papier à la mair. 

Je te demande pardon y mon cher ami, de 
venir te tourmenter encore; mais la douleur 
de te perdre m'avait tellement troublé la cer- 
velle, que je n'ai pas songé à l'offrir une lé- 
gère marque d'amitié. Prends ce billet , me n 
pauvre Cléanle, et regarde-le, non comnr.e 
la récompense de tes services , mais comme 
le bienfait de ton ami. 

GLÉANTE. 

Eh quoi! Monsieur, vous me mettez au 
désespoir en m'assurant que vous m'aimez ; 
vous me punissez en me disant que je suis 
innocent ; et vous venez m'offrir des se- 
cours ! Non, Monsieur, je ne peux pas les 
accepter. 

AELEQUIN. 

Ab! Cléanle, ce n'est pas bien, cl je ne 
mérite pas ce refus. 

GLÉANTE. 

Il m'est affreux de vous déplaire ; le ciel 
m'est témoin que rien au monde né m'est cher 
au prix de votre amitié : mais une raison in- 
vincible me défend d'accepter vos bienfaits. 



^ 






SCÈNE XVII. 47 

ABLEQUIN. 

Quelle est cette raison? Il ne peut pas y 
en avoir de bonnes pour affliger les gens qui 
nous aiment. 

KÉaiNE. 

Allons 9 Monsieur, parlez , voiU le mo- 
ment. 

ARLEQriK. 

Que dis-tu , Nérine ? 

NÉRINE. 

Je l'exhorte à vous ouvrir son cœur; totre 
franchise 9 votre bonté doivent Tencourager. 
D'ailleurs 9 vous ayez trop bien ain^é madame 
Argentine pour ne pas pardonner les fautes 
que fait commettre l'amour. 

ARLEQUIN. 

L'amour ! 

CLÉANTE. 

Oui 9 Monsieur; apprenez tout. Je ne suis 
point ce que vous croyez. Une passion vio- 
lante, profonde, pour . mademoiselle votre 
fille, s'est emparée de npioi depuis plus d'un 
an : désespérant de m'introduîre chez vous., 
je me suis présenté pour être votre secrétaire. 
Yoilà mes crimes, punissez-moi. 

ARLEQUIN. 

C-omment ! vous avez abusé de ma crédu- 
lité, pour venir séduire ma fille, pour oser... 
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Ah I Monsieur , je suis témoin qu'il ne lui 
a jamais parié d'amour. 

ARLEQUIN. 

En a-t-il moins risqué de la perdre de ré- 
putation ? Si l'on sait , comme il est impossi- 
ble que l'on ne le sache pas , que vous avez 
passé six mois dans ma maison, avec la liberté 
de voir, de parier à ma illie, à toute heure, 
qui voudra croire au respect que vous avez 
eu pour elle ? Ma pauvre Nisida sera punie dû 
la faute que vous avez seul commise. Et voilà 
le prix de l'amitié que j'avais pour vous ; vou» 
déshonorez ma vieillesse , vous rendez ma 
fille malheureuse , vous empoisonnez mes 
derniers jours, tandis que je ne m'occupais 
que de rendre les vôtres heureux. 

GLÉANTE. 

L'amour seul fait mon excuse ; et cet 
amour... 

ARLEQUIN. 

Ingrat que vous êtes ! pourquoi ne pas me 
le dire ! pourquoi préférer la peine de me 
tromper au plaisir de m'ouvrir votre cœur? 

GLÉANTE. 

Vous ne m'auriez pas permis de l'aimer. 

ARLEQUIN. 

Quel était donc votre espoir? 



De TOUS plaire en Tirant avec tous , de 
m'attirer TOtre estime. et. tos bontés, d'atten- 
dre > en yous .aimant^ que yotre cœur me 
jugeât digne d'être aimé; et quand , à force 
de respect et de tendresse, j'<aurais été certain 
d^un peu d'amitié, alors je n'aurais pas craint 
de TOUS découvrir mes sentimens ; alors ma 
pauTreté, mes malheurs, tout ce qui m'em- 
pêchait de parler, seraient devenus des motifs 
d'espérance ; je vous aurais raconté mes cha- 
|;rîns , TOtre ame gensible se serait émue , 
vous auriez écouté l'aveu de mon amour, non 
comme le père de Nisida, mais comme l'ami 
d'un malheureux. 

ÀEIEQVIK. 

Qui êtes -vous dono? Parlez, expliquez- 
vous. 

CtikJUTE. 

Je suis le fils d'un homme de qualité , et 
j'ai payé bien cher ce funeste avantage. Aban- 
donné par mon père dès les premiers jours Je 
ma vie, Tiotime des fautes d'une mère qui 
dissipa tout le bien qu'on lui avait laissé pour 
moi , je. me suis trouvé dans le monde, à l'âge 
où l'on a tant besoin de ses parcns , sans for- 
tune , sans guide , sans appui , seul , isolé 
dans la nature , n'ayant pour tout bien que la 
connaissance de mes malheurs, et n'osant pas 
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même porter le nom d'un père qui m'ayaît ôtë 
sa tendresse avant que j'eusse tu le jour. 

NÉBINE. 

Monsieur 9 tous tous attendrissez... 

ARLEQUIN. 

Point du tout, Mademoiselle... Eh bien? 

cl]|ante. 

Ce n'est pas tout. A l'instant où un ancien 
ami de mon père était prêt à s'employer au- 
près de lui pour m' obtenir la perniission de 
l'aller embrasser , et c'eût été la première fois 
de ma vie , nous apprîmes que mon père était 
mort en Italie , et qu'il ayait laissé toute sa 
fprtune à un étranger. 

arlequin. 

A un étranger ! Quel soupçon ! 

<2LÉANTB. 

Voilà sur quoi je fondais l'espérance de voua-, 
intéresser un jour. Cette fatale illusion m'em- 
pêcha de sentir que je tous offensais. Ah ! du 
moins ne me refusez pas mon pardon, c'est 4 
Tos genoux que je le demande. 

{Il se met i genoux.) 
ARLEQUIN, ému. 

Répondez-moi : comment s'appelait TOtre 
père ? 



SCÈNE XVII. ôi 

CLEAIVTE. 

Le comte de Valcour. 

ÀELEQUII7. 

Le comte de Yalcour ! 

CLÉANTE. 

Oui , Monsieur : j'ai les preuves. 

JLKLEqVlJX. 

O ciel! vous, le fils de mon bienfaiteur!... 
Ah! relevez-TOus, Monsieur, relevez-vous; 
c'est moi qui vous dois du respect. 

• Quoi ! vous Tâvez connu ? 

Si je Tai connu ! et vous êtes son fils ! ah ! 
mon amî ( // emh'asse Ciéante. ) > mon cher 
ami , je dois tout à votre père , je Tai aimé 
pendant quinze ans ; c'est moi qu'il a fait hé- 
ritier de toute sa fortune. Grâce au ciel , c'est 
moi qui al tout Totre bien : et c*est fort heu- 
reux pour vous, mon cher atnî, car je vais 
vous le rendre ; il est à vous , votre père n'a 
pu me le donner. 

,(I9tslda arrive») 
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SCÈNE XVIII. 

ARLEQUIN, ClÉANTE, NISIDA, 

NÉRINE. 

ARLEQUIN. 

Viens , ma fille. Voilà le fils dç celui qui 
nous avait laissé sa fortune; voilà celui à qui 
appartfent tout ce que nous possédons. Noiis 
étions riches ce matin , mon enfant ; nous al- 
lons être pauvres : mais il le faut bien , car 
sans cela nous ne serions plus honnêtes gens.^ 

CLÉANTE. 

Gomment I que dites-vous ? Je n'ai rien à 
prétendre : le mariage de mon père ne fut ja- 
mais déclaré ; et la loi... 

ABLEQIJIN. 

Que me fait la loi, quand mon cœur parle ? 
Vous voyez bien qu'il me crie que votre bien 
n'est pas à naoi. Comment ! je serais riche , et 
le fils de mon bienfaiteur serait pauvre ! Non , 
mon ami ; non, Monsieur : je vais tout vous 
rendre. Mais je vous supplie d'assurer de quoi 
vivre à ma fille; je mourrais de douleur si je 
la laissais dans l'indigence; et, puisque vous 
êtes le fils du comte de Valcour, vous ne le 
souffrirez pas. 
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GLÉAKTE. 

Yotre fille! ô cîell hé bien! oui! je reprends 
ma fortune , mais c*est pour la mettre à ses 
pieds. Et TOUS, digne et yertueux homme, 
qui n'hésitez pas à vous dépouiller de vos 
biens, dans la crainte de me Toir malheu* 
reux, je le serai toute ma yie ; et vous n'ayez 
rien fait pour moi , si tous me refusez yotre 
fille. 

ABIBQUIN. 

Quoi î y ous youdriez ?. . . 

GLEARTE. 

Je veux retrouver mon père ; vous seul pou- 
vez le remplacer. 

AJILBQUIN. 

Mais je ne demande pas mieux ; et Je vais 
même te dire un secret qui te fera plus de 
plaisir que d'avoir retrouvé ta fortune. ( A 
voix basse, ) C'est que je ne te renvoyais de 
chez moi , que parce qu'elle m'avait avoué 
qu'elle était folle de toi. Ne lui dis pas que je 
te l'ai répété. 

CLEANTE. 

Ah ! Nisida , vous m'aimez donc ? 

wisnrA. 

Heureusement je l'ai dit ce matin. 

5. 
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Grôce au ciel 9 tout est arrangé ; et j'en 
pleure de joie, 

ARLEQUIN. 

Ma chère Nérîoe, tu vois bien que je ne 
peux plus te donner Gléante, selon mes pre- 
miers projets; mais tu nous permettras de 
doubler la dot que je te destinais , «t tu res- 
teras avec nous pour être la bonne amie de 
la famille. Quant à vous , mes enfans , vous 
allez être unis , et tous serez sans doute heu- 
reux : mais souvenez - tous bien qu'aucun 
plaisir dans le monde ne vaut celui de faire 
son devoir d'honnête homme et de bon père. 
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L'HEUREUSE ERREUR, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR PÀTRAT; 

Bepréseotée , pour la première ibit , ptr les comédîeiM 
' Italiens; le A2 juillet 1788; et au Tbéâtre^Feydeau, 
par les comédiens Français , en 1798* 
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NOTE 

StR PATRAT. 



Nous n'avons pu recueillir aucune particu- 
larité sur la vie de cet auteur, dont la veuve, un 
fils , et deux filles existent encore ; l'une de 
celles-*ci a épousé un {lomme de lettres, dont 
nous ignorons le nom, et tous les trois sont al- 
lés dans l'étfanger employer leurs talens litté- 
raires et dramatiques,une des demoiselles Patrat 
ayant été quelques années actrice aux Fran- 
çais dans l'emploi des soubrettes. Tout ce qu'on 
sait de Patrat se borne à ceci. 

Il est né à Arles, en 173a , et destiné d'abord 
au barreau il fût reçu avocat ; mais, ainsi que 
M af telly son compatriote , il fut entraîné par 
un goût si vif pour le théâtre qu'il se fit co- 
médien. Il obtint toutefois moins de succès 
comme acteur que comme auteur. Quelques- 
unes de ses pièces sont dialoguées avec faci- 
lité et offrent des situations plaisantes : sa 
meilleure est sans contredît les deux Frères ; 
mais il la doit à Kotzebuë dont elle a été tra- 
duite : on y trouve beaucoup d'intérêt et de 
naturel. 
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Après cela nous citerons V Heureuse Erreur , 
jolie petite comédie, • et (é Complot Inutile. 

Ces trois pièces sont restées au Répertoire. Il 
n'en est pas de même de celle intitulée la Ven- 
geance qui est en yers et des plus insipides à 
la \ecX\iTe.LeFourai$onnabl6^ti leêMé prises par 
ressemblance, qui se sont jouées long-temsaux 
Variétés sont du nombre des meilleures de ce 
théâtre ; on a même accommodée la dernière 
en opéra-comique , et on l'a donnée ainsi au 
théâtre Feydeau. Il a donné en outre les Dé-" 
guisemens Amoureux^ qui ne se jouent plus, 
et 4]ne foule d'autres pièces oubliées^ telles 
qne le Point d^ Honneur f etc. 

On doit encore à Patrat des opéras tels qtle 
les Deux Morts, le Karmesse, Adélaïde et 
Mirva; le yaudeyiUe qui a pour titre les 
Amans Protées et un mélodrame de Tobeme, 
ou le Pécheur Suédois. 

Cet auteur est mort'à Paris en iBoi^ âgé de 
69 ans; il était secrétaire du théâtre de 
l'Odéon. ' 

La liste de ses pièces de théâtre s'élève à 
cinquante-sept. 



PERSONNAGES. 



M. LUTiLLE, frère de la comtesse 9 jeune 
homme aimable : en frac très-uni. 

M. DELYAL, frère cadet de Sophie, très- 
jeune : il paraît d'abord en surtout uni- 
forme , ensuite richement habillé. 

DUBOIS 9 vieux domestique de la maison : 
mis comme Dubois, de la gageure im- 
prévue. 

ANDEË, valet ingénu : en veste de courrier. 

M. MINUTE : mis en notaire de village, 

La comtesse DELFORT , riche veuve de 
dix-huit ans, retirée du monde : elle est 
en négligé galant. 

SOPHIE DELYAL , riche héritière , demeu- 
rant dans une terré voisine : habillée en pay- 
sanne. 

LISETTE, femme de chambre de Sophie Del- 
val , placée par son ordre auprès de la com- 
tesse : en deshabillé. 

La Scène se passe dans le salon 4e la Comtesse. 

NOTA..On a observé, dans l'impression, l'ordre des places des 
personnages, en commençant par la gauche des spectateurs 
( ce qui est la droite des acteurs. ) Les changemens de places 
qui ont lieu dans le cours des scènes , sont indiqués par des 
renvois au bas des pages.. 
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SCÈNE I 

LISETTE f seule , sortant da cabinet de la Comtesse, 
avec l'air le plus satisfait. 

Oh ! pour le coup, ma réussite est certaine; 
me voilà reçue chez la jeune Comtesse , et 
déjà dans ses bonnes grâces : elle a donné ^ 
tête baissée 9 dans les piégçs que je lui aï ten^ 
dus; et 9 au. yif intérêt que ma maîtresse pa-n 
raît prendre à ce badînage , je ne doute poin( 
que ma récompense ne soit proportionnée au 
plaisir que je yais lui faire. 

SCÈNE II. 

LISETTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Mâdeuoisellb Lisette 9 il y a là une jeune 
paysanne qui tous demande. 
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LISETTE. 

Moi ? 

DUBOIS. 

Vous-même. . 

LISETTE. 

Je ne cooDais personne dans ce village. 

DUBOIS. 

Elle n*est pas d*lci ; mais elle est bien jolie. 

LISETTE. 

Elle se trompe peut-être. 

DUBOIS. 

Non ; elle a bien demandé mademoiselle 
Lisette , depuis deux jours au service de ma- 
dame la \ comtesse Delfort ; et qui serrait , 
ayante mademoiselle Sophie, fille de feu 
H. le marquis Delral. 

LISETTE. 

C'est bien moi ; mais il faut qu'elle attende; 
madame écrit; sa toilette n*est,pas achevée; 
elle peut me sonner d'un moment à l'autre ; 
il ne faut pas que je m'éloigne : et je n'ose 
faire entrer ici« 

DUBOIS. 

Pourquoi ? 

LISETTE. 

Madame pourrait y trouver à redire. 
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DUBOIS. 

Elle? Ah! vous ne la connatbsez pas. Elle 
est bonne... bonne par excellence; et^ sans 
son aversion pour tous les hommes, ce serait 
une femme absolument parfaite. 

LISETTE. 

Mais d'où lui vient donc cette haine ? 

PUBOIS. 

Ah ! elle n'a pas tout-à-fait tort. 

LISETTE. ^ 

Comment ?. 

DUBOIS. 

J'étais domestique'de feu son pauvre père, 
et j'ai vu tout cela. A quatorze ans, elle est 
devenue éperdument amoureuse d'un étourdi 
dont la fortune ni |e rang n'étaient pas di- 
gnes d'elle. Le bon papa, qui l'aimait cpmme 
ses yeux , n'eut pas la force de résister à ses 
prières : le mariage se fit ; et son époux la 
rendit si malheureuse , que ce digne père en 
piourut de chagrin. 

LISETTE. 

Ah ! bon Dieu ! 

DUBOIS, 

Ce monstre d'ingratitude ne lui survécut 
pas long-tems; et notre jeune maîtresse, se 
trouvant librcT, s'est retirée dans ce château , 

Comédies en prose. 5 6 
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en promettant de n'y jamais recevoir aucun 
homme. 

LISETTE. 

Y a-t-il long-tems que cela dure ? 

DITBOIS. 

Elle n'a tccu que deux ans avec son mari; 
et il y a plus de dix-huit mois qu'elle est 
Tcuve, 

LISETTE. 

Dix-huit mois ! Et cette h^ioe contre les 
hommes ne s'affaihlit point ? 

DUBOIS. 

Au contraire ; elle ne voit absolument que 
son frère : nous n'osons pas même la setvir à 
table ; et si une de ses femmes nous parle 
deux fois, à la porte. 

LISETTE. 

Voici donc notre dernière conversation. 
Faites entrer cette fille. 

DVBOIS. 

Je vais vous l'amener, Mademoiselle Li- 
sette. 

.(Usort.) 
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SCÈNE III. 

LISEÎtE: 

Pbbsonne ne sait que je suis ici Que peut me 
vouloir cette paysanne ? Quelle sottise de me 
tourmenter î £st-*ce que je ne vais pas le 
savoir ? 

SCÈNE IV. 

LISETTE, M"« SOPHIE DBLVAL, 

DtBÔiS. 

DUirOIS^ à Lisette. 

La voilà , mademoiselle Lisette. 

IISIbtte, txès-suiprise. 
C'est VOUS 9 mad... 

s P H I E 9 rmterrompant , et l'embrassant ensuite. , 

Oui , ma chère cousine , c'eçt moi. 

DUBOIS. 

Ah ! c'est votre cousine ? 

SOPHIE 9 bas à Lisette. 

Prends bien garde. 

LISETTE 9 bas à Sophie. 

Tout est dit. 
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DCBOIS. 

EUe est bien jolie, oai. 

I.I8BTTB9 à Dubois. 

Laissez-Dons , s'il yons plait. 

DUBOIS. 

Je in*en yas. Mais il n'y en a pas une ici qui 
la vaille. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

LISETTE, SOPHIE. 

LISETTE. 

Eh ! bon DieuJ Mademoiselle , que ycnez- 
yous faire ici dans cet équipage ? 

SOPHIE. 

Sommes-nous en sûreté? 

. LISETTE. 

Le cabinet de la Comtesse est éloigné, et 
personne ne peut nous entendre. 

SOPHIE. 

Je n*ai pu l'ésister à mon impatience. Com- 
ment yont nos affaires? 

LI'SETTEk 

A merveille. 
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SOPHIE, 

Tant mieux. 

LISETTE. 

Je me suis présentée chez la Comtesse, qui 
cherchait en effet une femme de ehamhre 
adroite, intelHgente; car le projet de la re- 
traite n'ôte jamais 4 une jolie femme le goût 
de la parure. 

SOPHIE. 

. ■ I _ .... , 

Hé bien ? 



LISETTE. 



Hé bien , je n*ai pas eu de peine à réussir; 
et dès le premier jour, un coup de peigne 
doniié avec élégance, une fleur placée avec 
grâce f il n'en a pas fallu davantage pour me 
mettre en faveur. 



SOPHIE. 






Gomment ! elle aime encore la parure ^ et 
elle ne reçoit que dés fenoimes ? 

LISETTE. .' 

Cela vous étonne*? Allez, Madame, le plai»- 
sir d'enflammer le cœur des hommes, est 
moins vif, pour bien des belles, que celui 
d'humilier l'amour-propre des femmes. 

SOPHIE. 

émerveille* 

6. 
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Elle m'a demandé d'où je sortaîa. Jfè vous 
ai nommée. 

SOVHIE. 

Hé bien P ; 

LISETTE. 

1 ; 

Alors 9 elle m'a fait plusieurs questioos SjUir 
Yotre compte 9 auxquelles j'ai répondu comme 
nous en étions conyenues. 

SOPHIE. 

Ho I je yeux savoir tous les détails. 

, IISBXTE. 

EHci A côcùmenctt par me dire: « H eftt 
» bléà étoiitiant qfûô nous ne nous soyons ja- 
» mais YueSj ayant des' terres aossî voisines. 
» Par quelle raison a-t*elle toujours refusé les 
» înritations que je lui ai fait faire ? » 

SOPHIB. 

Qu'as-tu répondiji ? 

(METTE, 

« Uafoi, Madame 9 yoUsnereceyez point 
» d^hommeS) et toii*e entêfement sur oet «r- 
» ticle ^Éltal^ àtibadensdiselle Sophie^ une éx- 
» travagance insupportable. -<- Ab! ma pau- 
» yre enfant ^ Sopnie ne connaît pas les 
» hommes comme moi : ce dont tous des 
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• monstres! — Hé bieol VademoiseBe est 

• persoadée que cette aTeraion que tous ayes 
» poar l'esptee en général , n'est qn*nn sen- 
» timent passager, et qne, lorsque TOUsanreB 
a renoncé a cette chimère , il ne toos restera 
» plos qne le regret crael d'en aTOÎr tfop pro- 
» longé la durée. — EUe se trompe; ma 
» haine sera étemelle. -—Étemelle ? Bon , sll 
» n'y avait point de mademoiselle Sophie an 
» monde. — Que yeux-tu dire ? — Rien. — 
» Parle. — Je n'ose. — D'où Tient? — C'est 
» un secret qu'elle m'a confié. — Tu n'es 
» plus à elle. — Il est vrai, je sub à vous ; et 
» mon zèle doit étoulTer mes scrapulés. — 
» Dis donc 9 dis donc. » {A Sophie.) Vous 
TOjez que peu-à«-peu je la conduisais à dé- 
sirer vivement de savoir ce que je mourais 
d'envie de lui apprendre. 

SOPHII. 

A merreifie. Après? 

LISETTE. 

a Mademoiselle Sophie (ai-je. ajouté avec 
» un air de confidence) aie plus grand mé- 
» pris pour son sexe; elle regrette de n'être 
» pas homme; elle soutient que toutes les 
» femmes sont folles » extravagantes ^ pré- 
» somptueuses » sans tenue dans leurs pro- 
» jets» sans solidité dans leurs résolutioos ; 
» et pour vous prouver que vous êtes tous- 



? 
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» même au nombre de ces femmelettes qui 
» se proposent tout, et n'exécutent rien, elle 
t> a résolu de Tenir ici sous le nom de son 
» frère. — £st-il (possible ? — £t elle a même 
« gagé que, si elle parvient à tous Toir, elle 

Qie fera aimer de tous, et jouira ensuite du 
» plaisir de vous faire rougir d'avoir eu For- 
4 gueil téméraire de tous croire capable de 
»- tenir un serment. » ^ 

SOPHIE. 

Hé bien? 

■•- ' - - ■ . ' . - i ■ 

LISBTTB. 

» Ah! Lisette (m'a-t-elle dit en m'em- 
» brassant), je reconnaîtrai le service que tu 
» viens de me rendre; je la recevrai et je la 
» badinerai si bien , que les rieurs ne seront 
» pas de son côté. » 

SOPHIE. 

£11& est donc bien 4éterminée à me rece- 
voir sous le nom de mon frère? 

LISETTE. . 

ç ■ ■ • * ■ 

1 Oui y Mademoiselle, t . ., 

SOPHIE, très-satisiaite. 

; Voilà tout ce que je voulais. 

LISETTE. 

Oh ! ça ! je me suis bien acouittée de ma 
co^missionP • . ^ 
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SOPHIE. 

On oe peut pas mieux. 

LISETTE. 

Maintenant, si tous voulez que je continue 
à TOUS ser?ir, mettez-moi donc au fait de tos 
projets ; car je n'y comprends encore rien. 

SOPHIE. 

Ecoute. Tu sais combien j'aime mon frère» 
et tu connais la tendre amitié qu'il a pour 
moi? 

ll^ETTE. 

Ahî^ça! il tous aime comme une maîtresse , 
et vous respecte comme une mère 9 quoi qu'il 
ne soit votre cadet que d'une année. 

SOPHIE. 

Depuis la perte de notre père , il s'est re- 
posé sur moi du soin de gou?ernernos biens, 
et je ne m'occupe que du plaisir de le rendre 
heureux. La comtesse est jeune , charmante 
et puissamment riche ; il est dans l'âge où le 
besoin d'aimer force toujours à faire un 
choix, et c'est de ce premier choix que dépend 
le bonheur de la vie : s'il tombe sur un vîl 
objet, les mœurs se corrompent, le cœur se dé- 
prave, et les plaisirs honnêtes sont perdus 
sans ressource ; mais s'il se jQxe sur une femme 
estitnable, l'amour n'est connu que sous le^ 
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traits de rianoceDce et de la sagesse ; l'ame 
se remplit d'une volupté pure ^ et Ton reste 
yertueux toute la yie. 

LISETTE. 

Mais votre f^ère aimera-t-il à commande- 
ment ? 

SOPHIE. 

Mon frère est charmant ; la Comtesse est 
pleine de mérite; elle lui plaira, j'en suis 
sûre, et je ne doute pas qu'il ne fasse aussi la 
plus vive impression sur son cœur. Le plus dif- 
ficile était de leur procurer les moyens de se 
voir: ton adresse a su lever cet obstacle; c'est 
à l'amour à faire le reste. 

LISETTE. 

Comment, à l'amour? 

SOPHIE. 

Satis doute. 

LISEVTE. 

r 

Mais quand, 3ous des habits d'homme, 
vous gagneriez le cœur de la Comtesse, votre 
frère nxn serait pas plus avancé: quoiqu'il 
vous ressemble infiniment, il n'e^st pas pos- 
sible de s'y méprendre, 

SOPHIE. 

Aussi -n'est-ce pas moi qui vais me pré- 
'senter Ici. 



SCÈNE V. 71 

LISETTE. 

CommeDt ? 

SOPHIE. 

J'ai écrit à Delyal d'obtenir une lettre de 
recommandation du commandeur Delfoon 
pour monsieur LuYÎile, son nereu , et frère 
delà Comtesse; il doit arriver aujourd'hui. 
La Comtesse, qui ya le prendre pour une 
femme , ne s'en défiera pas ; et les agaceries 
qu'elle lui fera, ser?iront à développer, avec 
plus de facilité, tous les sentimens qu'ils 
^ pourront mutuellement s'inspirer. 

LISETTE. 

Et votre frère est instruit de la ruse ? 

SOPHIE. 

Je m'en serais bien gardée» 

LISETTE. 

Pourquoi? 

SOPHIE. 

Tu ne le connais pas : ennemi de la plus lé- 
gère supercherie, il ne se serait jamais prêté à 
mon projet. 

LISETTE. 

Cela peut devenir très-plaisant. 

SOPHIE. 

Il faut surtout qu'il ignore que je suis ici ; 
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# 

je resterai dans le Tillage, et tu viendras 
m'informer de tout ce qui se passera. 

liSBTTE, 

Et si TOtre frère Tient à me rencontrer ? 

SOPHIE. 

Qu'importe 9 pourvu qu'il n'y ai point d'ex- 
plications devant la Comtesse. £t c'est à toi de 
les éviter. 

LISETTE. 

Laissez-moi faire; me voilà bien ins- 
truite, et... 

SCÈNE VI. 

LISETTE, LUVILLE, SOPHIE. 

LUVJLLE. 

Lisette, est-il jour chez ma sœur? 

LISETTE. 

Il y a long-tems. Monsieur. 

LVVIIiLE, apercevant Sophie. 

Qu'est-ce que c'est que cette jcharmante 
paysanne P 

LISETTE, embarrassée. 

Uonsieur. . c'est... 



LISETTK. 

Je TOUS detnanile pardon, Monsieur; cVsl 



Pourquoi me demandee-Iu pardou ? 

IISSTTE. 

monsieur... c'est (lue... dans les maisons... 
oo n'est pas conlecil (luvlqucfoia que les do- 
mesliriiies soient si prts de leur pnys : les vi- 
sites des pnrens ennuient les maîtres... et... 

IiDTlLCE. 

Miiis, point du tout... Elle est oharniHnie 
la pelite cousine. ( Sophie fait la n'vÈrence. ) 
( A pari. ) Qu'elle a de griice ! ( Haut. ) D'où 
êles-vous , ma belle enfuul ? 

SOPHIE. 

Monsieur , je suis d'un village qui est i six 
livues d'ici. 

LJIVIXLE, flvecinléiêl. 

El où alleï-ïous ? que l'oiies-vous ? 



J'allais au cbûteau 
cousine. 



retrouver ma 



Pourquoi faire? 
CoDt^dl» au pt<:ic. 5. 
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80PH1B. 

Comme mademoîselliB Sophie Delral a eu 
bien des bontés pour moi. . . 

LUTILLE. 

Vous connaisse!^ mademoiselle Delval ? 

J*ai eu le bonheur d'être élevée avec elle ; 
je ne Tai quittée que pour secourir mes par 
rens : je viens de les perdre , et j'allais ré«^ 
clamer ses bontés ^ quand j'ai appris que ma 
cousine n'était plus à son service. N'osant me 
présenter chez elle 9 je suis venue la trouver 
ici ; et quand Monsieur est entré , elle me di- 
sait qu'il n'y avait rien à espérer pour moi. 

IiUVIttE; Tivement. 

Et pourquoi donc, Lisette? et mais, vou,^ 
avez tort ; il ne faut point abandonner cette 
jeune personne : -cela serait affreux ! Il fauf 
qù*eUe reste ûû. 

SOPHIE. 

Ah I Monsieur, quelle bonté ! 

Xli5ETT|S. * 

Monsieur, étant moi-même nouvellement 
^reçue dans la maisop, je n'aurais jamais ieu la 
hardiesse die vous en faire la prière. 

LUYIXI'C, très-vivement. 

Mais, poprqupi donc! l'aime à i^endreser- 
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lïicet moi. Cette jeune personne n'a plus de 
parens; elje n'a pointasses d'expérience pour 
être abandonnée à elle-même. Il faut^ Lisette^ 
que vous en ayez soin comme si elle était 
Totre sœur. 

ttSETTE^ 

Oui^ Monsieur. 

L1JTILLB5 ▼ivenent. 

Qu'elle demeure avec vous* 

LISETTE 

Oui 5 Monsieur. 

tUVItlE. '' 

Et moi 9 je vous promets de reconnaître les 
soins que vous prendrez d'elle. ^ 

S0?HI£. 

Croyez» Monsieur, que je suis vivement 
touchée de vos bontés. 

LUVItLE» très*vivemem. 

Et mois cela n'en vaut pas la peine : ce 
que je fais est tout simple. Il n'y a pas de 
spectacle plus attendrissant pour une ame 
sensible, que la beauté dans rindigence. 
( A Lisette, ) Allez , Lisette, allez vite donner 
ordre, de ma part qu'on lui prépare une 
chambre voisine de la vôtre ; il faudra qu'elle 
s'occupe, sans qu'çllç soit obligée de sortir ; 
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et VOUS aurez grand soin, surtout, de nel* 
charger jamais que d'ouvrages qui la dissipeal 
sans la fatiguer. 

IISETTE. 

Reposez-vous sur moi. ( Passant à ta gau- 
che de Sophie.) AUons, ma cousine, remer- 
ciez Monsieur , et suivez-moi. 

(Sophie fait uoe profonde révérence , et vent sortir. j^. 
LISETTE, bas à Sophie, en s'en allanU 

Il est pris. 

&OPHIE, bas h Lisette.. 

Il est bien aimable^ 

LUVILLE^ à Sophie. 

Que dites- vous tout bas à votre cousine ? 

SOPHIE. 

Que je n''oublîerai jamais Te service que 
vous me rendez. 

LUVriEE, avec chaleur. 

Je ne me bornerai pas à cela; mais c'est 
que vous m'intéressez infiniment ! 

LISETTE, à Sophie. 

Allons ,. encore une révérence , et partons. 

1 U V I L E,. la retenant. 

Un moment. Gomment vous Domme-t-on> 
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SOPHIE^ embarrassée. 

Xe me... 

tUVILLE. 

Vous- n'osez dire votre nom ? 

SOPfllE) se remetiant. 

Pardonnez-moi, Monsieur; je m'appelle* 
Marianne. 

Ll^yiLLE, aveci endresse. 

Hé bien, belle Marianne^ croyez» que je. 
£erai tout mon possible pour que vous puissiez. 
TOUS rappeler avec plaisir l'instant où le hasarcU 
TOUS a conduite dans ce château. » 

s P H I E 9 aveo seotimentî 

Ah ! Monsieur, je crois que je ne l'oublierar 
^mais. 

LUVILLC, tlèà-vivein«D«. 

Que voulez-vous dire ? 

SOPHIE) vonlant s'en all'er. 

Adieu , Monsieur. 

I^U V I L LE 5 la.reteoaot 

Encore un. petit moment. Lisette, aller- 
toujours faire préparer sa chambre, et vouS' 
Tiendrez la reprendre ici: 

SOPHIE. 

Fennettez que je me retire avec elle. 
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LU T I KL B 5 avee sentiment. 

Belle Marianne, tous pouvez rester; on doit 
être sûr d'imprimer le respect quand on porte 
sur le front Tempreinte de rhonoêteté. 

SOPHIB. 

Je me plais à ne pas douter de la vôtre ; 
mais mademoiselle Sophie , qui ni'a inspiré 
Tamour de la sagesse , m*9 toujours dit que 
la retenue dans les discours, et la décence 
dans les actions, étaient les deux premières 

Îualités d'une fille honnête. Permettez-moi 
e mettre ses leçons en pratique , en ne restant 
pas seule avec vous. 

tUVILLB. 

Allez donc, charmante Marianne. Tout me 
paraît en vous au-dessus de votre état, et je 
vois , avec la plus vive satisfaction , que vous 
inspirez autant d'admiration que d'estime. 

SOPHIC 

Le tems vous apprendra quel cas je fais de 
la vôtre, par les soins que je prendrai pour 
la mériter. {Etie salue. ) Adieu , Monsieur. 

tlSBTTE^ bas à Sophie , en s'en allant. 

Hé bien qu'en dites-vous? 

SOPQIB, deméin?. 

Qu*aa homme aimable, dont l'ame est 
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honnête 9 est bien dangereux pour une femme 
sensible. 

(Efles flottent.) 

SCÈNE VII. 

LUVILLE. 

Quelle Ggure intéressante ! quel feu dans 
le reg;ard ! et quelle modestie répandue dans 
toute sa personnel En vérité y j'a?ais entendu 
dire beaucoup de bien de Sopbie Delval ; mais 
sa petite élève m'en donne la plus haute opi- 
nion. Non 9 jamais femme n*a fait une telle 
impression sur mon cœur. Ce qu'elle m'a dit 
en s'éloignant m'a fait tressaillir. Qu'il serait 
doux de s'en faire aimer ! Mais si son ame 
répond à son extérieur , qu'il serait affreux 
d'en abuser! 

SCÈNE VIII. 

ANDRÉ, LUVILLE. 

ANDRÉ, cberchant des yeux. 

Dame ! je ne trouve personne , moi. 

LUVILLE. 

Qiie roulet'-vous , mon ami ? 



8o L'HEUREUSE ERREUB. 

AVDBé 

£tçs-yous de la maison, tous? 

■ lUTlLLE. 

Il y a quelque apparence.. 

Hé bien alle^ annoncer que ma maîtresse- 
est là. 

IrUVILLE. 

Ah ! ah! et qui est votre maîtresse; 

ANDDrÉ. 

Non-,. non, c'est mon maître que jereuZf 
dire» Que je suis donc bête , moi ! 

LUYILLB. 

Hé bien ! : qui. est vxrtre niakre ? - 

ANDRÉ. 

Dame I c'est monsieur Dèlval. 

LUTILIiB. 

Monsieur Delval est ici ? 

ANDEÉ. 

Dame ! oui.. 

L1IYILLJ&. 

Et il n'y a aucun de me& gens dans l'anti-» 
chambre ? 
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JlKDBE) ôtani son cbapcaa. 

Tos gens ! Est-ce que tous êtes le maître f 

TOUS ? 

tVTIlLE. 

A peu près. 

ANDBÉ. 

Dame ! je ne sarais pas cela ^ moi. 

LTTTILLB. 

Je yais au-deyaut de lui. 

andbL 
C'est inutile^ 

I.Uy|L£E. 

Comment P 

ANDRÉ. 

Il est là. 

IVYILLE. 

Qu'il entre donc. 

ARDRE. 

Entrez , Monsieur : Monsieur !• 
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SCÈNE IX. 

ANDRÉ, LUVILLE, DELVAL. 

LUTILLE. 

Jb dois 9 sans doute , rendre grâce au hasard ^ 
Monsieur ; câr lui seul peut Tousaroir conduit 
dans notre solitude* 

DBLTÂL. 

Vous êtes dans Terreur , Monsieur : mon 
Toyage est prémédité , et j'aurais été déses- 
péré de ne pas tous trouver icii 

LVTILLB. 

Serais-]e assez heureux pour pouTOir tous 
être utile ? 

D E LT À i. 9 cherchant la lettre. 

Je suis chargé de tous remettre une lettre* 

LUTILLE* 

De quelque part qu'elle Tienne, je dois 
aToir beaucoup d'obligations ùl celui qui me 
récrit , puisqu'elle me procure le plaisir de 
faire TOtrc connaissance. 

DELTAL. 

C'est le Commandeur d'Elbon qui a bien 
Toulu me la confier, et j'ai reçu cette faTeur 
aTCC toute la reconnaissance qu'elle mérite. 
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i.vyit£B. 

C'est de notre cher oocie 1 £h I comment 
se porte-t-^îl ? 

DELYAL. 

A meryeille... et vous aimant touioursaTec 
tendresse. 

];.VTILtB. 

Ma foi 9 nous le lui rendons bien. ( Il Ut, ) 

» Je vous récoinnmande vivement la personne 

^ qui YOiis remettra ma lettre, mon cher 

p neveu.» {Ils- interrompt,) Commefïtl c'est 

une recommandation P Un homme tel que 

TOUS n'en a pas besoin. ( Delval s* incline , et 

L avilie continue de tire, ) « C'est le )«une marr 

» quis Delval , dont le nom tous estconnu , et 

» dont les brillant«is dispositions annoncent le 

V mél^Ue te plusdistrogué. Enfaçez maitièce 

» à le reccToir ; dites-lui que je Vm prie : sa 

A solitude me désespère. Vous savez combien 

» je vous aime tous les deux : je ne m'oc- 

ii cupc que de Totre bonibeur , et je serais au 

» comble de mes Toectx si je peuraîs l'assurer 

i> à jamais. » Ce cher homme ï.je lui ai, sans 

doute , beaucoup d^obligatipns de wons aTtar 

engagé à Tenir ici; mais je crains bien que 

TOUS ne lui en ay^a^ pas autant que moi. 

D'où Tient ? 
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LUYILLE. 

Yous allez tous .ennuyer à périr. Ce château 
appartient à ma sœur ; elle n'y reçoit jamais 
.•d'homme : elle les ^ tous en horreur. 

ANDaÉ, riant. 

Ah ! c'est plaisant ça. 

DELTIL^ le cegardapt sévèrement. 

Hem? 

LUTIL^LEj à André. - 

Qu'e&t-ce que tu trouyes donc de si plaisant 
à cela ? 

ANDEÉ) riant. 

C'est que la dame que je servais les aimait 
tant; tant 9 tant... 

DELVAf.. 

Paix. ( A Luville, ) Mais cette aversion est- 
elle aussi forte qu'on le dit ? 

JLUyiLI.E. 

C'est au-delà de toute expression : au point 
que je doute fort que, malgré la prière de moQ 
oncle 9 vous puissiez obtenir la permission (Je 
la voir un seul instant. 

ANDHé. 

Ah ! c'est ben drôle toujours. 

DELTAl. 

Je tairas-tu ? 



SCÈVE %. $5 

ÂNDBÉ. 

Pâme ! il faut .donc être là conune une esr 
tatue P Si du moins Monsieur youlait me faire 
conduire dans TOtre appartement , je prépar 
jreraîs yotre toilette : ça m'amuserait. 

fl 

Sonnez^ mon ami. 



ANDRÉ. 



Ben volontiers. Monsieur. {Il sonne.) Déjà, 
éÇSi fera plaisir à Monsieur; car il aime la toir 
^ette comme une femme. 

BBi.YAL. 

FiniraS(-tu ? 

AlfDfté. 

Hé ben t c'est fini. 

* 

SCËNE X. 

ILES P&SGBDBNS, DUBOIS. 
LUyiLLE, à Dqbois. 

Conduisez ce garçon à l'appartement dqi 
(Commandeur, que M. Delyal ?a occuper. 

Monsieur, ben obligé; yous êtes ben.hoa? 
nête. 

Comédies en prose* 0, ff. 
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« 

Permettez-moi de les suivre; si votre aima* 
ble sœur daigne me recevoir , il ne serait pas 
déocnt de me présenter devant elle en habit 
de voyage. 

LUVIIIB. 

Vous êtes le maître. Mais je crains bien que 
ce ne soit une toilette perdue^ 

DBLTAl. 

J*ose encore espérer que non. 

Je le souhaite , et je vais fuire. nu>o possible 
pour y engager ma «œur. 

DELVAL. 

Je vous en aurai la plus grande obligation^ 

(Il 9on MTQC André.) 

«SCÈNE Xï. 

LUVILLE. 

iLiest très-aironble 9 ce jeune homme. Mail 
comme il va s'ennuyer! Ala sœur né le rece- 
vra pas 9 et mes npuveaux sentimeos ne me 
permettront pas de hii faire exactement coui-r 
pagnie. ( // appelle. ) I^isette ] 
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SCÈNE XII. 

LUVILLE, LISETTE. 

LISETTE^ regardant avam de s'npprodier. 

Que veut Monsieur P 

IDYllLE. 

Où est Yotre cousine ? 

LISETTE. 

Est-ce pour cela que vous m'appelez ? 

IVYILLE. 

Non. Dites à ma sœur que je la prie de pas* 
ser dans ce salon. 

USBTTB. 

Que n'allez-vous à son cabinet l 

LUVILLE. 

Non ; je veux lui parler ici. 

LISETTE. 

A la bonne heure. 

LVTILLE. 

Écoute donc. 

LISETTE 9 viTemeot. 

Quoi? 
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LUYILLEj après un silence. 

Rien, rien/ 

LISETTE 9 eo sortant. 

Il en tient. 

SCÈNE XIII. 

LOVILLE. 

J*i.iME mieux lui parler ici : si elle refuse' 
absolument de voir Del val , je pourrai le faire 
Tenir. sans qu'elle s'en doute. C'est mon oncle 
qui désire cette double alliance ; il m'a sou- 
Tent parle de Sophie Dclval. Mais cela ne' 
Réussira pa<s. La misantropîc de là Coitiiesse; 
l'arrivée de Marianne... Je ne croîs pas qife 
ma sœur , ni moi , soyons mariés de long- 
fems. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, LUVILLE. 

LA COMTESSE. 

Qu'avez-vous donc à me dire ? et pourquoi- 
ne pas entrer? 

LUVILL£. I 

Lisez cette lettre^, et dictez-moi la répotise;' 
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(tja Comtesse soarit h mesure qu'elle lit la lettre.) 

Hé bien , ma sœur ? 

lA COMTES SE 9 gaîmentl 

Hé bien , mon* frère , la recotnmandatîon' 
de mon oncle est tonto-puîssante sur moi^ et 
jie suis prêle û recevoir son protégé. 

LU VILLE. 

J*cn suis charmé... Mais je de m^y atleû-^ 
dais pas. 

tk G0MTESSB4 
Pourquoi î^ . ; 

LVYILLE. 

Etcette promesse solennelle de ne jamais^ 
i<ecevoir un homme ? ce yœu qui devait être* 
observé si scrupule usement..^ 

LA' côut'ess^. 
Cette risite ne me rendra paspaijur^.'' 

L'I^TILI/E. 

Vous le cfoyei ? 

LA' COMTESSE.' 

J^eà suis sûre. 

LUTILLC* 

tilspJiquez-YOus: 



\ 
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LA COSTSSSB9 riant 

Ce jeune officier qui tous est si fortement 
recommandé par mon oncle... 

LUYILIB. 

Hé bien ? 

LA COllTESSE. 

N'est autre chose que Sophie Dehal , notre 
charmante Toisine. 

LUTILLE. 

Gela ne se peut pas. 

Lk COMTESSE. 

Cela est. 

ttVittE. 

Est-il possible ? 

£▲ COMTESSE. 

J'en ai la preuve. 

LVTILLB. 

Gomment P 

LA COMTESSE. 

Lisette qui sort de chez elle, m'a fait con- 
fidence de son projet. 

LtFVILLB. 

Quel projet? 
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lA coimssB. 

De me tourner en ridicule en se f esant ai- 
mer de moi. 

LVVILLC. 

Et TOUS pouvez soupçonner le Coroman-^ 
deur de s'être prêté à cette supercherie P 

LA COntlTESSB. 

Point du tout. Sophie aura prié son frère, 

3ui est à Paris où il achève ses exercices , de 
emaiider une lettre de recommandation au 
Commandeur, et elle s'en sert aujourd'hui 
pour exécuter son dessein. 

LVYILLU. 

Ah! cela pourrait bien être; car son valet, 
qui est une espèce d'imbécîUe , a commencé 
par l'appeler Madame. 

Là comtesse. 

Rien n'est plus sûr, vous dis-je. Il faut, 
mon frère , nous entendre si bien et la badi- 
ner si joliment, qu'elle soit obligée de con- 
venir, malgré tout l'esprit qu'on lui accorde, 
que nous sommes encore plus fins qu'elle. 

I.UVIILE. 

Ah I laissez-moi faire : à trompeur, trom- 
peur et demi. Je vais chercher notre fripon 
d'hôte, et vous le présenter. Ah ! parbleu, celle 
aventure m'amuserait infiniment, si... 
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Lk GOMTCSSB. 

Quoi? 

LUTILLB. 

C'est que... rien, rien. 

Li. COMTESSE. 

Ah ! mon frère, vous avez des secrets potir' 
moi ? 

EUVILLE. 

Pardon, ma petite sceur... je n'en aurai* 
plus. 

LA COMTESSE. 

Dites-moi donc ce qui vous occupe: 

LtiVILLtf, avec effusion. 

Ile bien... {En se sauvant.) Vous le saurez^ 

SCÈNE XV.. 

liA COMTESSE. 
Qv'bst-cb que cela signifie ? 



SCÈNE XVI. 

lA COMTESlSE^LISEtTE^. 



£ I s E T T E 9 accoùt^nt. 

Ah, Madame ! elle est ici ; je viens de IW 
toir. 

Lk COMTESSE. 

Cache-toi dans mon cabinet ; si elle t'aper-^ 
çoit, tout est découvert. 

Ne craigoez rien. Elle est charmante eti^ 
komme. 

El COMTESSE.» 

On vient. 

Lisette, en fuyant. 

Je me sauve^ 
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SCÈNE XVII. 

LA COMTESSE, LUVILLE, DELVAL, 

paré, 

LUYILLE. 

Ma sœur 9 voilà monsieur Delval que je 
TOUS présente. 

/ ( On se salae. ) 

DfiLtAC) &part. 

Qu'elle est belle ! 

ItTllLB. 

Il n'avait pas besoin de recommandation 9 
au moins. Avec une figure comme celle-là on 
est bien reçu partout. 

DELYAL. 

Rien ne pourra jamais m'acquitter envers 
votre oncle, Madame; c'est à lui que je dois 
le bonheur de vous présenter mes hommages. 

LÀ COMTESSE, à part. 

Qu'elle a bonne grâce ! ( Haut, ) Ce bon- 
heur n'en doit pas être un bien grand pour 
vous. 

DELVAL. 

Il ne faut que des yeux pour admirer vo s 
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charmes; mais ayec un cœur 5 on court le 
risque d'en sentir trop yiyement le prix. 

£à comtesse. 

Ah! Monsieur» la flatterie est un poison 
qui n'a point encore corrompu notre re- 
traite ; et je serais vraiment fâchée qu'il y 
pénétrât. 

DELVAI. 

Louer ce qu'on admnre» exprimer ce qu'on 
peose^ appelez- YOU6 cela de La flatterie ? 

LÀ COMTESSE. 

Style de Paris, Moosiem*, style de Paris; 
et vous oubliez que nous somnies au village. 

LUVILLE. 

SUe a raison : nous n'aimons ici que la li- 
berté «t la fraaclibe. Je rais vou« jjistruire 
de notre façon de vivre, et vous aurez la 
bonté de vous y conformer , si vous voulez 
rester avec nous. Point de façoi» avep rooi. 
Point d'anoour avec ma sœur. Tant que vous 
observerez scrupuleusement ces deux con- 
d(fioo5, vous4erez reçu à foras ouverts; dès 
que vous y manquerez , adieu. Cette décla«* 
ration-là s'appelle^ je^rois, de la franchise. 
A l'égard de la liberté, je vous laisse seul 
avec ma sœur; vous voyez qu'on nî'est pas 
^gêkuéiçi* Adieu. Contour, ma sœur. 

{ Il IrCf^brass^. ) 
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LA COMTESSE, bas â LaviUe.^ 

«Qu'elle est bien en homme \ 

^ U y I L L E^ bas à la Comtesse. 

C'est à s'y méprendre. ( A Delval. ) Boijbr 
j,pur , notre cLe^ hôte. 

DELYAI. 

JIonsieuT, je... 

LUYILLE; revenant. 

A propos^ eh! tous ne l'avez pas embrasséa 
/en entrant. 

P^LYAC. 

Mon^ieur^ je sais trop... 

I.VYILi.E. 

Ah! <\vLe Yous êtes timide. Allons ^ alloo^p 

pELYAI.. 

<]!et honneur.., 

|iU Yl ]LJL E ; â la Comtesse. 

£mbrasse-le donc toi-même , car .cela Uf^ 
fuirait pas. 

^k COMTESSE. 

Ah! bleo volontiers. 

K Après avoir embrassé Delval, qui reste stupéfait, «1)|^ 
«t Livrille éclatent de rire. } 
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DELYÀL; â part. 

Qu^est-ce qae cela signifie ? 

LVYILIE. 

Cela TOUS étonne ? Âh ! vous en verrez 
bien d'autres. 

( Il soit en riant. ) 

SCÈNE XVIÏI. 

LA COMTESSE, DELVAL. 

lA eOMTESSE. 

Qu'avez-vous donc. Monsieur? Vous avez 
Tair tout interdit ! 

DlLVAl. 

J'avoue, Madame, que ma situation est 
•embarrassante. 

LA COMTESSE. 

En vérité ? 

Elle est neuve pour moi. 

LA COIATESSE* 

Je le croirais assez. Cependant on ne le 
dirait pas à votre contenance. 

DËLVAI. 

Les volontés de monsieur votre frère scm- 

Comédies en prose. 5. 9 ' 
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*blent être en contradiction ayec sa conduite. 

LA COMTESSE. 

En quoi ? 

DELVAL. 

Il me permet de tous voir , il me laisse seul 
avec vous ; et il me défend de vous parler 
d'amour. 

LA COMTESSE. 

C'est qu'il est ennemi déclaré du mensonge. 

DELVAL. 

En vous avouant qu'on vous aime, peut- 
on s'écarter de la vérité ? 

LA COMTESSE. 

C'est selon la personne. 

DELVAL. 

Selon la personne ? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

DELVAL. 

Comment? 

LA COMTESSE. 

Vous, par exemple... 

DELVAL. 

Hé bien! moi? 
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LA COMTESSE. 

Si VOUS me disiez que tous m*aimez... 

D^LVAL, 

Si je vous le disais ? 

LA COMTESSE. 

Vous ne le penseriez sucement pas. 

DELVAL. 

Me croyez- vous un cœur insensible ? 

LA COMTESSE 9 Guement. 

Vous n'en avez pas l'air. 

DELVAt. 

£h ! pourquoi donc douterîez-vous de mon 
amour ? 

LA COMTESSE 9 riant. 

C'est que je ne crois jamais à l'impossible. 

DELVAL. 

A l'impossible ? 

LA COMTESSE. 

Oh ! oui 9 à l'impossible. 

DELVAL. 

Ah ! que vous lisez mal dans mon cœur ! 

LA COMTESSE. 

Peut-être mieux que vous ne croyez. 

DELVAL 5 avec tendresse. 

Détrompez-vous , Madame ; et pardonnez- 
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moi un aveu que votre iacrédulîtè m'arrache. 
Je n'avais point encore connu le sentiniejdt 
que TOUS m'inspirez. 

Lk GOHTBSSE. 

Gela est possible. 

D B LTA £ y avec tendresscc 

Votre premiier regard a pénétré mon cœur.. 

Lk COMTESSE^ en plaisantant. 

Ah I ciel ? 

DELTAL. 

Et maintenant, je ne puis plus vivre que 
pour vous adorer. 

Lk COMTESSE 5 rianb 

Savez- vous que cela imite le naturel ?j 

DBLVAL. 

Pourriez-vous être en doute sur ma siacé* 
rite? 

Lk COMTESSE. 

£n doute ? Oh ! noa, je vous assure. 

DELVAIi. 

Vous readez donc justice à mon cœur ? 

hk COMTESSE. 

Assurément. 

DEIVAC. 

Et vous croyez que je vous aime ? 
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LA COMTESSE. 

Non. Mais je sais fermement conyaincue 
au contraire. 

DBLYAL. 

Ahf les senuensles plus forts... 

LA COMTESSE. 

Ne me persuaderont pas. 

DELYAL. 

C'est-à-dire que rous me placez dans la 
elasse de ces^homfpés iburbes, qui^. 

LA. COMTESSE. 

Non 5 Monsieur, yocv» vpus trompez. Moi» 
TOUS mettre au nombre ^'(}^><;es hommes-là ?- 
Ah I ne me supposez pas sî^ j)i^u de discerne- 
ment ; je vous distingue , sa!!S doute , et je 
Yois claipement la di&rence^qûMl y a entre 
TOUS et tous les hommes. / < 

BELYAL. avec îoie.»^ .. 

Cette flatteuse préférence.-- 

LA COMTESSE, avec malignit». ^.- 

Reste à savoir si c'en est une '.-'^ ' 

DELYAL. "'/•- 

Quoi I Yous pourriez me mettre au-dessous^- 
de ceux que YOus détestez ? 

LA COMTESSE. 

Ah ça! parlons raison ; il faut un peu mieux 
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connaître les gens pour leur assigner ayec 
équité la place, qu'ils méritent. 

DELVAL. 

Rien de plus juste... et le teras... 

IJL COMTESSE. 

. Ah ! je sais bien qu'avec le teucis tout se 
(Ucouvrira. Mais il est un moyen sûr de l'a- 
bréger. 

DELYAJ#. 

Daignez me rindiquer> •. .* 

LA COMTË^'SE. 

JSh bien ! mettez7mx)i vous-même dans le 
cas de pouvoir voufi^âipqprécier. 



*"BEiVAL. 



Que faire foiix Cela ? 

•J'tA COMTESSE. 

Une chose très-simple. 

DELYAL. 

El c'est?'... 

LA COMTESSE* 

Dli'me dire la vérité. 

ly* DELVAL. 

: //-.Sur quoi ? 

~ J. LACOMTESSE5 sérieasement. 

Le Toici. Ce n'est pas sans dessein que vOu» 
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êtes ici. Quels sont \eB motifs qui tous ont 
inspiré Tenvie de me connaître ? Répondez 
sans détour^ et n'espérez pas me tromper. 

BBLYAL. 

J'ai souvent entendu vanter vos charmes. 
On m'a fait un éloge si brillant de tout votre 
mérite , que je n'ai pu résister au désir de 
voir une personne si accomplie ; et j'éprouve, 
aux dépens de ma liberté, que le portrait 
n'était pas flatté. 

LA COMTESSE 5 fesant une profonde révé.euce en 

soariant. 

Je VOUS demande bien pardon , Monsieur ; 
mais VOUS mentez. 

DEtVili. 

Cessez de m'accuser de fausseté 9. j'en suis 
incapable. Mais j'avouerai qu'avant de vous 
connaître j'avais formé le projet de vous rendre 
des soins , et de tout mettre en usage pour 
me faire aimer de vous. . . 

LA COMTESSE 9 l'interronipaiit. . 

Ah ! vous parlez vrai à présent ; j'en suis 
Sûre. 

BELVAL. 

Et 9 dés que je vous ai vue 9 mon cœur a 
ratifié des projets que la raison seule avait 
formés. 
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LA GOBITESSE. 

La raison ? Je crois que vous tous trompes^ 
de mot. 

DEITAI19 vivement. 

Il est vrai , c'était un pressentiment secret 
qui m'entraînait invinciblement vers l'objet 
.adorable que je devais aimer toute ma vie. 

LA COMTESSE. 

Toute votre vie ! 

DELVAL y à genoux. 

Oui 9 Madame 9 et je jure à vos pieds que- 
nion amour sera aussi constant qu'il est tendre 
et sincère. 

LA COMTESSE. 

Oh ! pour cela , je le crois. 

DELVAL. 

Hé bien , décidez de mon sort« 

LA COMTESSE. 

Volontiers. 

DELVAL. 

J'attends mon arrêt. 

LA COMTESSE. 

Je suis franche. 

PELVAL. 

Parlez. 
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LA COMTESSE. 

Vous êtes charmant. 

DELYAt. 

Madame... 

tk COHTSSSE. 

Mais , poar de Tamoar, tous ne m'en ins- 
pirerez de rotre vie. 

BELTAL) se releyant. 

Jaste ciel ! 

LA Ç OH TE S SB > iroDÎqaement. 

Ah ! c'est cruel. 

DELTAL^ accablé. 

Et TOUS allez 9 sans doute > m'ordonner de 
TOUS fuir. 

LA GOlfTtSSEw 

Non vraiment. Vous pouvez rester. 

DEL VAL 9 avec un peu de satisfactioD. 

C'est du moins une marque de préférence. 

LA COMTESSE. 

Pas du tout. Je vous permets de rester ^ 
parce que vous n'êtes pas dangereux. 

DELVAL. 

Le compliment n'est pas flatteur. 



io6 L'HEURÉtSE ERREUR. 

LA COMTESSE. 

Je pourrais en dire davantage sans nfienlir. 

DEL VAL. 

En effet , vous pouvez me dire que vous me 
haïssez. 

£A COMTESSE. 

Non , je ne vous hais point ; el si vous vou- 
liez lever ce voile épais qui me cache le fond 
de votre cœur , et m'aimer de bonne foi 9 je 
pourrais , à mon tour 9 vous aimer ik la folie. 

D £ L V A L 9 enchanté. 

Ah! vous me rendez la vie. Si vous mesurez 
vos sentimens sur les miens , bientôt un amour 
mutuel... 

LA COMTESSE. 

Fi donc î cela ne se peut pas. 

DELVAL. 

D'où vient ? 

LA COMTESSE. 

Allons 9 allons 9 ne dissimulez plus: je sais 
tout. 

DELVAL. 

£xpIiquez-vous. 

LA COMTESSE 9 légèrement. 

Dites-moi une chose. 
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DELVAL. 

Quoi? 

LA COMTESSE. 

Croyez-vous que les homnios sachent en- 
core aimer ? 

DELVAL. 

Je n'en saurais douter depuis que je vous 
ai vue. 

LA COMTESSE , liant. 

Oh ! la preuve est convaincante. 

DELVAL. 

Je l'ai prise dans mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Je parle des hommes. 

DELVAL. 

JPenlends bien ; "vous faites une question 
générale. 

LA GOMTESSB» 

Justement. Croyez- vous, dis- je, qu'ils 
* sachent encore aimer ? 

DELVAL. 

Sans doute. 

LA COMTESSE. 

Et moi , je crois tout le contraire. Ils pren- 
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nent quelquefois le désir pour l'amour; mais 
le bonheur détruit bientôt riUusion. 

DE'LYAL 9 vivement. 

Ne les jugez pas tous ainsi. Je suis encore 
bien jeune , et cependant j'en ai connu beau*- 
coup dont l'amour augmentait par la posses- 
sion. 

LA COMTESSE. 

Beaucoup ? 

DELYAL. 

Oui, Madame 9 beaucoup. 

LA GOMTESSE5 souriant. 

Je vous en fais mon compliment. 

PELYAL. 

Dans une affaire qui me regarde personnel* 
lement, je n'ai pas ^besoin de plaider la cause 
des hommes en général. 

LA GOniTESSEy riant. 

£n effet » cela ne serait pas fort décent. 

DELYAL. 

Et puisque je suis sûr de mon cœur.,. 

LA COMTE S SE 9 lui prenant la main avec bonté. 

Hé bien , c'est à lui que j'en appelle. 

DELYAL. 

Ce n'est pas le moyen de gagner YOlre 
cause. 
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LA GOUTESSE^ de même. 

Je ne yeux pourtant pas d'autre juge. 

D E L Y ▲ L 9 avec tendresse. 

Il TOUS dira que je vous adore. 

LA COMTESSE^ le fixant avec douceur. 

Vous? 

D B L V A L 9 avec passion. 
£t que jusqu'au dernier soupirn.. 

LA COMTESSE 9 quittant sa main^ et lui parlant avec 

froideur et dignité. 

Monsieur, agir en liberté 9 et ne point parler 
d'amour : voilà les deux conditions que mon 
irère avait exigées en vous laissant seul avec 
moi. Vous avez oublié l'une , et je vais profiter 
de l'autre pour terminer un entretien qui nous 
gêne également tous les deux. ( Elle lui fait 
une profonde révérence, et dit à part, en sor- 
tant : ) C'est bien dommage ! 

SCÈNE XIX. 

DELVAL 

Quel mélange inoui d'esprit et d'incrédu- 
lité 9 de beauté et de froideur ! Je crains bien 
que ma sœur , en cherchant à më rendre heu- 
;reux 9 n'ait fait tout le malheur de ma vie. 

Comédies en prose 5. <o 
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SCÈNE XX, 

DELVAL, ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Ab ! bon : c'est vous que je cherche. 

PELYAL. 

Que me veux-tu ? 

ANDRÉ. 

Vous demander ({uand nous partons. 

DELVAL. 

Pourquoi ? 

ANDRÉ. 

Dam ! c'est que je m'ennuie ici. 

DELVAL. 

C'est malheureux. 

ANDRÉ. 

Pardi , je le crois bien. Il n'y a personne avec 
qui causer dans ce chAteau : si on veut parler 
à une femme de chambre 9 elle se sauve , sans 
répondre. Tenez , Madame , je ne peux me 
faire à ça, moi ; j'aime à jaser. 

DELVAI. 

Mais pourquoi t'avises - tu de m'appeler 
Madame à chaque instant? 
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ANDBÉ. 

Ah y mon Dieu ! ce n'est pas ma faute; cW 
sans y penser. 

DELVÂL. 

Mais à propos de quoi ? 

ANDBÉ. 

Il est bon que vous sachiez que j'ai été six 
ans jaquey d'une ben jolie dame ; il n'y a que 
huit jours que je Tai quittée pour entrer au 
service de Monsieur ; ça fait que je me blouse 
encore quelquefois. 

DELYAL. 

Fais ensorte que cela n'arrive pas davantage^ 

ANDfié. 

Au^si fais- je; mais... 

SCÈNE XXI. 

LUVILLE, DELVAL, ANDRÉ. 

IV V IL LE 9 d'un air sombre. 

Ah! vous voilû, Monsieur; je vous cher- 
chais. 

DELVAL. 

Je n'ai pas quitté ce salon. 
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LCYlLLEy de même. 

Renvoyez votre laquais. 

DELVAI) â André. 

Sors. 

AHDRÉ. 

Irai-je chercher des chevaax? 

DBLVAL. 

Non. 

ANDRB9 en s'en allant. 

Tant pis. 

SCÈNE XXII. 

LUVILLE, DELVAL. 

OBIVAL, â part. 

QoE signifie cet air glacé ? 

LUVILLE; â part , en rîanL' 

Ah ! mademoiselle Delval , je vous pous- 
serai à bout. 

(Un moment de silence. ) 
DELVAL. % 

Qu'avez-vous donc ? vous avez l'air bien 
sérieu^f. 
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LUyiLLE9> <i'uQ air sombre. 

Vous êtes homme d'henneur ? 

DELYAL; avec sang-froid. 

Je ne pense pas qu'on en doute. 

LUyiLL&. 

£n connaîssez-Yous tous les devoirs ? 

DELYAI.. 

A quel propos me faites- vous cette ques- 
tion ? 

LUTILLE. 

C'est que tous êtes jeune encore. 

DELYAL. 

Je le sais. 

£t qu'on^ pourrait vous les apprendre. 

DE£YA,£.. 

Je ne yous entends pas. 

LUYILLEy s'^pproebaDt de lui. 

Je Yais m'ezpliquer mieux. 

DELYA,!. 

Parlez. 

LVYII.IE. 

"Vous met va ma sœur 9 

ro. 
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BELYAL. 

Avec le plus grand plaisir. 

tVYlLLE. 

Vous l'avez trouvée?... 

DBLYAL. 

Charmante. 

£tJYII.LE. 

I 

Vous luiaYezdit?... 

DELYAt. 

: Que l'amour... 

LU TILLE 9 fm-ieux. 

L'amour I 

DELYAL 

Qu'a donc ce mot de si révoltant ? 

LIJYILLB9 le prenant par la main. 

Écoutez-moir 

DELYAL. 

J'écoute. 

LUYILLE. 

Vous connaissez les lois de l'honneur? 

DELYAL. 

J'en fais gloire. 
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lUTILtE, rocttaot son chapeau. 

n faut me faire raison. 

DBLY AL9 ctoimé. 

Raison ! 

LUVILLE. 

Vous m'avez manqué. 

DELYAI. 



Moi ? 



Tous! 



En quoi? 



LUVILLE. 



l^ELVAL. 



LUVILIiB. 

Vous avez passé les bornes que je vous^ 
avais prescrites. Vous avez violé les droits de 
rhospitalité.^ 

D-ELVAL. 

Je n'ai pas cru pouvoir vous offenser, en 
déclarant à votre sœur les tendres sentimens 
qu'elle m'inspire. 

LDVILtB. 

Vous l'avez fait y et j'en demande raison. 

DELVAL. 

Non ; je ne me battrai point contre le frère 
de celle que j'adore. 
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LUVILLB5 â part, en riant. 

La y oilà bien embarrassée. (Haut.) Mauyats 
prétexte. Allons, allons. 

dblyal/ 

Écoutez-moi... 

LUVIIIE 9 Tepée â la main. 

Rien, rien. 

DEI.yA£. 

Vn mot. 

LtJyiLIE. 

Allons , allons , défendez-yous. 

D E L y A L 9 mettant son chapeau. 

Vous le youlez ,. Monsieur ? Il faut yous sa- 
tisfaire. 

LVYlLLEf â part, suqpris. 

Gomment , diable ! 

DELyAL, fonçant sur lui. 

C'est vous qui m'y forcez. 

( Luville , voyant Uelval foncer sur lui , rompt précipitam-^ 
ment , dans la crainte de le blesser ; Delval saute au 
désarmement , et lui ute son épée. ) 



• 



scÈSE xxin. Il 

SCÈNE XXIII. 
LOÏILLE, LA COMTESSE, DELVAl. 



: Vépée de Lnville. 

[ apaiser l'injusle 



Ll COUII 

QrEl bruit ! que vois-j 

DELVAL^ liiï ptdsentai 

Vencï , Madame , vei 
colère de votre frère ; il voulait percer le cœur 
(le son ami. 

EA COMTESSE, rcadoDt l'cpée. 

Quoi, mon frère... 

LCTILLB, ba« à In Comtc^e. 

C'est un diable. 

lA cohtesse. 
£t d'où DQÎt le sujet de votre querelle ? 

LUVILLE. 

n ose TOUS dire qu'il vous aime, el ne soDge 
f oiut il vous épouser. 



Et vous l'aveK pu croire? La passion... 

LA COHTESSE, riaul. 

La passion I 
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DELYAI. 

Toujours de Tironie. 

Lk COMTBSSfi 

Hé bien ! Monsieur , je vais vous parler sé- 
rieusement : m'aimez-YOUs ? 

DEIiYAL. 

Avec la plus vive tendresse. 

£▲ COMTESSE. 

A quoi cela nous mènera-t-il ? 

DELVAt. 

ê 

Envisagez-vous comme une bagatelle ^ une 
alliance assortie dont l'amour aurait fonné les^ 
nœuds ? 

LUVILLE. 

Une alliance assortie ! 

DBLVAL. 

J'ose le croire* 

Lk COMTESSE. 

En bonne foi , est-ce que vous y pensez ^ 

DBLVAL. 

Si j'y pense ! 

IVVILLE. 

Parlons net. 

BB£VAt. 

Soit. 
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tUYILLE. 

Votre intention est-elle de tous marier ? 

DELYAX. 

Sans doute. 

LUVILLB. 

Avec qui ? 

DELYAX.. 

Avec yotre sœur. 

LUYILLE, 

Bah! 

DEL Y AL. 

Comment 9 bah? 

LA. COMTESSE. 

Le moyen de vous croire ? 

DELVAL. 

Est tout simple ; que le notaire vienne , 
que votre frère dicte le contrat ^ et je signe 
aveuglément. 

<^ LA COMTESSE9 riaiit nonchalamment. 

Vous badinez. 

DELVAL 9 arec feu. 

Mais quelle horrible opinion avez-tous donc 
conçue de moi? Ah! bannissez cette méfiance 
injurieuse. Croyez que mon bonheur est.de 
TOUS aimer, de passer mes jours auprès de 
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TOUS, et de réparer, par les plus tendres 
soiQS , tous les chagrins cruels que Thymen 
vous a fait éprouver. 

Lk COMTESSE, bas â Luville. 

Ah ! mon frère ! 

IiU VILLE, bas à la Comtesse. 

Il faut la mettre a^u pied xlu mur. ( Haut, ) 
Hé bien, Monsieur , je me rends et je vous 
accorde ma sœur. 

DEL VAL. 

Ah ! quel comble de joie ! 

LUVILLE. 

Mais il faut que tout se termine à Tinstant 
même. 

DELVAL. 

Vouloir hâter Tinstant de mon bonheur , 
c'est redoubler ma félicité. 

LA GOBITESSE, avec tendresse. 

Delval , cher Delval , ne me forcez pas à 
VOUS haïr. Je vous"aime plus que vous ne le 
croyez , et je désire avec une extrême ardeur, 
que vous m'autorisiez à vous aimer toujours 
4e qiême. . 

DELVAL. 

I 

Ah! mon bonheur passe mon espérance, 
^t je cours chez ie notaire. 
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lA COMTESSE. 

Delval... TOUS le Toulez? 

■ JDELYAL. 

Il ya mettre le comble à ma gloire. 

LA COMTESSE. 

A votre gloire ? 

DBLYAL. 

£h ! quel plus beau triomphe que le don 
de votre cœur et le titre de votre époux ? 

LA COMTESSE 9 très-séTèrement. 

Hé bien , Monsieur 9 allez donc chez le no- 
taire ; faites dresser le contrat 9 si vous Tosez; 
piais songez bien que ma haine sera le prix de 
votre perfidie. 

DELVAL. 

Mon cœur est trop pur pour redouter cette 
inenace. (// appelle André,) André! 

SCÈNE XXIV. 

LBS PEÉCÉDERS, ANDRÉ. 
AND&éj accoarant. 

Mb via f Madame 

DELVAL. 

Hé bien; encore? 

jComédies en pro&e. 5* 1 1 
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▲ndb£. 
Pam' ! c'est l'habitude. 

{Jjtk Comte8$e et Laville éclateiu de rire. J, 

DELTAL. 

* ■ 

Çu'aivez-you3 donc? 

LA COMTESSE et I.Uyi&LC. 
PBLYAL^â An4ré. 

y a t*informer où loge le notaire du lieu^ e| 
^iens me prendre pour m'y conduire. 

AVDEÊ. 

|Ëh pardi { il loge là^ tout yis-à-YÎs lapor^ 
du château. 

jDELYAL. 

J'y vole, et ce jour fortuné va m'assurer ^ 
îamais une épousje ^dorée et uu ami respec? 
jtable. 

(Il sort avec André. ) 

SCÈNE XXV. 

LUVILLE, LA COMTESSE. 

Il A COMTESSE^ le regardant sottir. 

A^ ! c'^st pousser trop loin TimpudiBni^* 



tutlLLEv 

Ôh ! quelle femme ! 

tÂ COMTESSE. 

Et voijs n'avez pu l'effrayer 7 

tVVlhhE, 

t'effrayer ? bien au contrairèv 

tJL GOBITESSE9 riant. 

Comment donc , au contraire. 

LUYILLE. 

Oui y parbleu : quand j.e mé suis présenté 
^our l'Intimider , elle a foncé sur moi comme* 
00 lîoo : j'avais une peur horrible d^ la blesser ^ 
je me tenais ^r }» défensive... Quand elle 
n'aurait jamais fait autre cbose^ elle n'en* 
«aurait; pas davantage. 

LA €0 AIT ESSE. 

Ah ! mon frère î 

tUVItLÉ. 

Quoi ? 

LA COMTESSE. 

Jfe ne puis vous exprimer ce qui se passe 
dans mon ame. 

i LUVILLE. 

La mienne est plus agitée que la- vôtre.- 
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XA COMTESSE. 

Mon frère 9 si vous aimez Sophie 9 il faut 
tout lui pardonoer : qu'elle devienne ma sœur, 
qu'elle partage avec vous toute ma tendresse , 
que nous ne nous quittions de la vie. 

LUVIILE. 

Il n'est plus tems. 

LA COMTE SE. 

D'où vient ? 

SCÈNE XXVI. 

LUVILLE, LA COMTESSE, LISETTe! 

LISETTE y accourant. 

Voici mademoiselle Sophie qui revient 
avec le notaire. 

LA COMTESSE. 

Je vous laisse avec eux. J'écoute , et je 
paraîtrai quand il en sera tems. 

(Elle rentre dnas son cabinet.) 
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SCÈNE XXVII. 

LUYILLE, LISETTE. 

LISETTE 5 à part. 

Moi , je cours chercher ma maîtresse. II est 
lems qu'elle paraisse. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XXVIII. 

LUVILLE. 

Cette pi aisanteiie m'éloî^ne de ma chère 
Marianne. Heureusement elle va bientôt finir. 

SCÈNE XXIX. 

LE NOTAIRE, LUVILLE, DELVAL. 

LUVILLE. 

Comment donc, îe contrat est déjà dressé? 

LE notaire. 

Monsieur ne m'en a pas donné le tems. Il 
a fait mettre les noms des futurs époux, la 
note de ses biens ; les articles sont restés ea 

II. 
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blanc^ et vous êics chargé, Monsieur, de les* 
remplir comme tous le jugerez à propos. 

LUVILLE. 

Rien de plus honnête. 

LE NOTAIRE, allant à la lable* 

Et si madame la Comtesse jouit d'une haute 
fortune , Monsieur, assurément ^ ne lui cède- 
en rien. 

LUyiLEE. 

Delval? 

Monsieur: 

tuyrtCE. 
C'est donc tout de bon-? 

DELYAL.. 

Quoi, VOUS" en doutez encore? 

cutille; 

Yous scntez-TOus capable de rendre mji' 
sœur heureuse? 

DELYJl^L. 

Monsieur, en partageant mon son, on n'aura^ 
j^amais à se plaindre , ni de mon cœur , ni' de' 
mon caractère,, ni de ma conduite. 

tuvriLE. 

Cette réponse-là est tout-à-fait équivoque; 
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DELYAI.. 

JÊquivociue? 

Oui , oui ; ne Liaisons pas...- Êtes-yous )>len 
<lécidé à TOUS marier P 

Saûs doute. 

Avec une femme ? 

JDELVAL. 

Comment, aTec une femme ? 

IVYILIEk 

Oui , ouh . . Je m'entends. 

DELVAI. 

Maisy moi, je ne vous entends pas du^ to^uf^ 

LUYILLE, lai montrant le contffa^ 

Qu-'est-ce qjue cela? 

D^ELYADr^ 

fhl Y0U5 le savez bien; c'est mon eon^al 
ie mariage. 

Aycc qui ? 

'DELYACr- 

Mais avec votre âœuiv 
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LTJVILLE. 

Et vo US le signerez ? 

Si je le signerai î 

mviiiE. 
Sans faute d'orthographe ? 

DELYAL. 

Belle question ! 

LtJVitlE. 

Là 5 ce qu'on appelle signer ? 

DELV AL, très vivement. 

Eh ! oui , oui , homme cruel que tous êtes; 
je le signerai, et de mou sang, s'il le faut. 

LUVILLE. 

Dofs-je faire appeler ma sœur? 

DELYAL. 

Sans doute. 

LUVILLE 

Prenez garde ; n'allez pas me faire faire une 
fausse démarche. 

DElYAt. 

Eh ! ne craignez rien. 

LU YILLE 

Allons donc. (// appelle. ) Lisette! 



- t 
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SCÈNE XXX. 

LES PAEGÉDENS, LISETTE. 

LISETTE9 accourant* 

Monsieur. ( Pesant l'étonné en voyant 
D et val, ) Ah ! ciel. 

D E C Y A 1 9 la reconnaissant. 
Eh ! que fais-tu ici ? 

LISETTE, bas à Delval. 

Soyez tranquille, je n'ai rien dit. 

DEL y AI, étonné. 

Commeat , rien dit ?^ 

LISETTE, voyantenirer la Comtesse. 

Non ; demandez plutôt à Madame... 

(Elle rentre vite.) 

SCÈNE XXXI. 

LE NOTAIRE, LA COMTESSE, LUYILLE, 

DELVAL. 

LA COMTESSE. 

Sa présence vous interdit ? 
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DEL y AI.. 

Moi ! pourquoi donc ? 

tl COMTESSE 5 bas â Lavilie. 

Quelle audace l 

L u V 1 1 1 B 9' bas à la Comtesse. 

Ypyoqis jusqu'où cela ira. {Au notaire. ) 
Allons 9 Monsieur, approchez y et signons» 

LE NOTAIRE 9 préseutant la plume à Del val. 

A VOUS, Monsieur. 

DELVAL. 

Monsieur , je sais qu'il est dans l'ordre que 
^e signe le premier; mais... 

tÀ. (!0tfTES9'E. 

La main vous tremble, n'est-ce pas? 

LUVILLB. 

Je le s.ayai3 biçnf. 

^elvaH. 

tJn moment , s'il vous plaît; point de fausses 
interprétations.. Vos soupçons doivent justifier 
les miens. On connaît l'aversion que Madame 
a ténioignée pour un second engagement ; et 
après que j'aurai- signé , elle pourrait tourner 
tout ceci en plaisanterie. 

LA COMTESSE. 

Ah ! fort bien ; c'est vous qui me supposet^ 
ie dessein de vous persifiler. 
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DELVAL. 

Pardon ; mais je le crains. 

Lk COMTESSE. 

€omme on J4ige d'après soi-même I 

BEIYAI.. 

Ah! Madame... 

LA GOMTBSSE. 

Votre embarras est naturel ; mais si voui 
craignez la plaisanterie^ pourquoi l'avez-yous 
poussée si loin ? 

DELyAL. 

Hé bien ! faites-moi Toir que ce n*eo est 

}>as une : rassurez mon cœur alarmé ; signez 
a première. 

LA COMTESSE. 

Est-ce là c^ que vous désirez ? 

DELTAL. 

Oui. 

LA COMTESSE, signant. 

Soyez content. 

VELVAL; transporté. 

Ah ! je suis au comble de mes vœux 1 AUons, 
à TOUS 9 mon cher frère. 

LfVILLE, si^ot. 

Je le Téux bien, ma ehère sœtir. 
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DELVAI. 

Ma sœur ! 

tUVILlE. 

Oh I ma foi , il n'y a plus de milieu ; il faut 
quitter le bal , ou> lev^r le masque. Voilà la 
plume. 

DELTA£ 5 sigoant. 

Âb ! je n*ai jamais rien signé de si bon cœur. 
Vous êtesà moi, belle Comtesse; mon triomphe 
est parfait. 

LA COMTESSE. 

Pas tout-à-fait j Madame. 

DELYAI. 

Que dites-vous donc ? 

LA COMTESSE. 

Que lorsqu'on veut badiner les gens , on 
doit bien prendre garde de ne pas donner soi- 
même dans les pièges qu'on leur a tendus. 

DELVAL. 

Je reste confondu. 

LA COMTESSE. 

Je le crois. J'étais instruite de tout, et j'ai 
voulu voir jusqu'où vous pousseriez la fausseté. 

DBLVA.L. 

Moi ! daignez m'expliquer... •' 

LA COMTESSE. 

JÈloiguezrVOUs de mes yeux. Vous o'^yes 
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^pas voulu être mon amie 9 Sophie ; et je vais 
l'aire mon possible pour vous haîr. 

SCÈNE XXXII. 

LISETTE, LUVILLE, SOPHIE, LA 
COMTESSE, DELVAL, ANDRÉ, 
XiE NOTAIRE derrière. 

SOPHIE, à la Comtesse. 

Pour me haïr ? Eh ! qu'ai-je donc fait pour 
mériter un sentiment si cruel ?. 

LA COMTESSE. 

Qu} êtes-vous ? que voulez- vous ? 

DEIVAL, la reconnaissant. 

Eh ! c'est ma sœur ! 

LA COMTESSE ET LUVILLE. 

Sa sœur ! 

LISETTE. 

JEUe-^iême. 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi^ Madame, Theureux ar- 
tifice dont je me suis servi pour rendre votre 
cœur à l'amour. Moi seule, je vous ai trompée, 
.et je m'en félicite. Je suis la véritable Sophie, 
et voilà le marquis Bel val, mon frère. Vous 

Comédies en prose. 5t ' ^ .la 
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n^auriez jamais consenti à le Toir , si son sese 
avait été connu de vous ; mais j'ai dû lui cachcfr 
ma ruse et je Tai fait ; il ne serait pas di^oe 
de son bonheur, s'il avait aidé à tromper ce 
.qu'il aime. 

DELVAL 

Ma chère épouse I 

LA. COMTESSE. 

.<Juoi , réellement vous n'êtes pas Sophie ? 

SEXYAL. 

Votre cœuT a«-t"il pu s'y méprendre ? 

f*JL COHTESS E 9 après ou moment de silence, se jetam 
dans les bras de âopbie. 

Ah ! Sophie , que je tous aime ! 

( Elles s'embrassieiil.) 
LUYILIiEj S Sophie. 

Ah ! Marianne ! Marianne I 

sorffrE. 
Ètes-vous fâché de la méprise ? 

LU y 1 LIE* 

Non ; mais je voudrais que mon.errétù* et^ 
été plus lon<^ue. 

SOPBIE. 

Pourquoi ? 

XVTILLE. 

Pour jouir du plaisir de vous donner la 
^oiarque la plus éclatante de mon atiidtir^ 
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SOPHIE. 

Et m'accabler du poids de la reconnais*- 
sance ? Non pas , s'il vous plaît ; il faut que 
tout soit égal. Vous m'avez protégée sans me 
connaître ; je vous offre ma main : sommes-» 
nous quittes ? 

tUVIltÉ. 

Ah ! c'est moi qui vous dois tout. ^ 

Ll COMTESSE. 

Et ma promesse ? 

LIT VIL LE. 

Va, ma sœur, l'amour t'en dégage; aime 
bien Delval ,- il le mérite ; c'est un brave 
garçon : qu'il m'accorde sa sœur, et que cette 
double union nous réunisse à jamais!- 



FIN DE L'HECAEtSE BEREVB. 
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PERSONNAGES. 



Le doctiïur BLUM , médecin. 

FfiANçois BERTRAND, ancien capitaine de 

vaisseau. 
Phimppe Bertrand , receveur des tailles^ 

(François et Philippe sont (ières jiimeaax.îf 

BDLLER, ancien matelot. 

RAFFëR, procureur. 

CHARLOTTE, fiUe de Philippe. 

Madame WOLF, gouvernante de François. 

ANNE , seriraQte de Philippe. 



La scène se passe en Allemagne.. 



Nota. Les noms des personnages placés au commencementr 
de chaque scène , indiquent la situation des. acteurs, en 

sommencant nar \a HrniM. 



commençant pur la dcjoile 



tES 



DEUX FRÈRES, 



€OMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

£e théâtre représente, au premier acte, noe prcmienade' 
publique, garnie de bancs de pierre. La maison <kr 
Philippe est sur le devant de la scène, à la droits des^ 
acteurs, derrière Fallée d'arbres. 



SCÈNE I. 

RA F FEB.V sc^l- 1^ ^ promène en réfléchissant. 

Cela, va mal, cela vamal. — Quel parti prendre? 
Je suis honnête homme l oh î certainement. 
JKais enfin, je suis^procureur, et si ma prohité ne 
s'accordait pas ayec mes intérêts, je me ferai»- 
siffler dr. tous mes confrères. — Le procès qui* 
divise les deux frères Bertrand me fesait es- 
pérer que la gouvernante du capitaine serait 
son héritière; cela m'arrangeait... Mars sans^ 
cette coadition^ Tépouse q^ul voudra :. ce ne 
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sera pas moi. — C'est ce diable de médecin 
qui dérange tous mes projets. Il empêche le 
receveur de mourir ; il se charge des afifaires 
du capitaine , et malgré mes assiduités auprès 
des deux plaideurs , je ne suis employé ni 
par Tun , ni par l'autre. — ( Anne sort en ba- 
layant, ) Voici la vieille servante du receveur; 
tâchons de savoir où en sont les choses. 

SCÈNE II. 

Anne , sortant de la maison de Philippe j RAFFER.- 

BoNJOtTR, Anne. 

Ah! bon Dieu! vous vous promenez d© 
Bonne heure. 

RAFFEB. 

IK fait si beau ! Comment se porte vetre- 
bon maître ? 

ANNE. 

De m'cux en mieux ; il a bien dormi cette 
nuit, et je croîs même qu'il n'est pas encore 
éveillé. 

RAFFER. 

C'est un excellent homme ! 

ANNE. 

II n'a pas son pareil. 
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RAFFER. 

Et sa Olle ? 

ANNE. 

C'est un ange. 

BAFFE& 

Vous avez là une agréable condition^ et je' 
tous conseille de vous y tenir. 

ANNE. 

Oh! sans doute, je m'y tiendrai. Etoùtrou- 
verais-je ailleurs de si dignes gens? Il est vrai 
que nous sommes un peu courts du côté de 
la nourriture, mais mon maître et sa fille 
vivent du même ordinaire que moi ; et quand 
c'est l'amitié qui distribue les portions , oi> 
ne regarde pas si elles sont grandes ou' 
petites. 

liAFFER. 

Ils sont donc bien gênés ? 

ANNE. 

Pardi pour conserver sa place , il en a cédé 
les appointemens h celui qui l'exerce depuis 
sa maladie , et vous sentez bien... 

RAFFER. 

Sa fille doit être une' grande charge pour 
lui. 
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▲ NNS* 

Elle ? au contraire ; c'est à son travail qij^il 
doit une partie de son entretien , et c'est par 
ses soins qu'il a recouvre la santé : oh ! que 
de nuits elle a passées sans fercnei: l'oeil !< 

RàFFER» 

Pauvre enfant ! 

Lorsque son père était si mal que nous 
perdions toute espérance, je la voyais se 
mettre à genoux dans tous les coins de la 
cliambre. Elle pleurait, elle invoquait le ciel^ 
pour son père ; mais sitôt qu'il appelait : Char« 
lotte! hé r vite, elle séchait ses larmes, et 
feignait de reprendre un air serein , pour né 
pas lui montrer son trouble. 

&AFFEB» 

Est-il parfaitement rétabli ? 

JLTSIVE, 

Il a bien encore ub peu de toux; mais le 
cher docteur assure qu'elle se dissipera bientôt 
to4it-à-fait. 

& A F F E R , avec amettome. 

Le cher docteur ! 

▲ NKE. 

Que voulez-vous dire ? 



ACTE I, SCÈNE 1!. «43. 

Il n'est pas tant son ami qu'on le croit ! 

ANNE. 9 étODDée. 

Le docteur Blum ? 

BIFFER, avec confidence. 

C'est lui qui m'empêche de terminer son 
procès. 

ANNE. 

Que me dites-YOus là ? Voilà quinze ans 
qu'il dure 1 ce maudît procès : quinze ans 
j>laider contre un frère I Et pourquoi encore ? 
pour un petit jardin situé ici près , là ^ au 
Bas de la montagne ; qui ne vaut pas... 

llAFFk». 

J'aunais arrangé cette affafre à l'arantage 
ât votre maître ; mais le Docteur qui veut 
serrir le Capitaine , l'a empêché de me don- 
ner ses pouvoirs. 

ANNE. 

Il devrait rougir, ce vieux Capitaine ^ si 
iïcbe. • 

RAFFBll. 

Il déteste son frère. 

ANJIB. 

Qui âurâit-dtt cela, lorsque )ie soignais son 
/enfonce ? Il èistit vif, même un peu brusque , 
mais son c^ur était excellent;. 
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RAFFEB. 

Ay£rtissez votre maître qu*il doit se méfier 
de cet homme. 

ANNE 9 voyant son maître. 

Eh ! le voilà ! Il n'était pas encore sorti. 

SCÈNE m, 

RAFFER, ANNE, PHILIPPE; 
CHARLOTTE. 

(Philippe et Chmloite sortent de leur maison, et vont 
s'asseoir sur le banc â gaudie. ) 

PHILIPPE; avec une gaîté douce. 

Laisse-moi m'asseoir sur ce banc, ma fille; 
J'y respirerai l'air du matin... Cette pre- 
xnière sortie va me donner plus d'appétit 
Anne, je déjeunerai aujourd'hui de meilleur^ 
heure qu'à l'ordinaire. 

ANNE. 

Je vais chercher votre petit pain à la ville. 

raiLipp.E. 
Ne t'amuse pas ? 

ANNE. 

« 

N'ayez pas peur. Oh ! voilà un jour qu| 
sera heureux ! Il commjcnce bien. 
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SCÈNE IV. 

RAFFER, PHILIPPE, CHARLOTTE. 

RAFFER, û Philippe. 

SoTTFF&Ez que je vous félicite sur votre ré- 
tablissement. ( // salue Charlotte. ) 

(Charlotte lui rend son salul fioidomeiit, et reste dehout 
au-devant de la scène. ) 

PHILIPPE. 

Bien obligé. Il y a long-tems que nous ne 
TOUS avons vu. 

RAFFER. 

J'ai tant d'affaires !... S'cst-il passé quel- 
que chose de nouveau pendant mon absence ? 

PHILIPPE, gaiment. 

Assurément, 

RAFFER, avec intérêt. 

En vérité ? 

PHILIPPE, de même. 

De très-important même. 

RAFFER, avec curiosité. 

Quoi donc ? 

PHILIPPE, riaut. 

J'ai recouvré la santé. 

Comédies en prose. 5 ï 3 
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EAFFEB9 d'un air contraint. 

J'en suis enchanté. 

PHILIPPE. 

Je vous remercie. 

BÂFFEB. 

Le printems achèvera de vous rétablir. 

PHILIPPE. 

Je l'espère. 

RAFFEB. 

, Quelques promenades dans votre jardin.. r. 

[PHILIPPE 9 avec un sentiment douloureux. 

Ah ! ne me parlez pas du jardin ! 

BAFFEB. 

Pourquoi donc ? ' 

PHILIPPE 

J'aimerais mieux qu'un volcan se fût en- 
tr'ouvert sur ce terrain et l'eût englouti : on 
n'aurait pas vu deux frères Tivre dans l'ini- 
mitié depuis plus de quinze ans, pour un ob- 
jet de si peu de valeur. La poursuite de çç 
malheureux procès m'a ruiné. 

BÂFFEB. 

Vous m'étonnez. 

PHILIPPE» 

Pourquoi donc ? 
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HAFFEB. 

C'est la première fois que je tous entdnds 
tenir ce langage. 

^ ^ PHILIPPE. 

Apparemment il a fallu que mon corps de-»- 
tînt malade , pour que mon esprit pût conce- 
Toir une idée saine. 

RÂFFEB. 

Lorsqu'on est persécuté par un frère inj uste , 
et qu'on a , comme yous , le bon droit de son 
côté... 

PHILIPPE. 

Lorsqu'on a été comme moi sur le point de 
comparaître au tribunal suprême 9 où les droits 
des bommes sont appréciés ce qu'ils valent , 
on renonce Tolontiers à la manie d'ayoir rai- 
son. 

EAFFEB. 

Ainsi vous vous laisserez dépouiller t^ 

PHILIPPE. 

Je ne veux plus entendre parler de procès , 
et j'ai donné au docteur Blum le plein pouvoir 
de terminer le fatal différent devant le tribu- 
nal de paix. 

[aaffEB, efîrayé. 

Parlez-vous sérieusement ? 
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PHILIPPE. 

Je vous dis la vérité. 

BAFFER. 

Devant le tribuaul de paix ? 

PHILIPPE. 

Devant le tribunal de paix. 

RAFFER. 

On vous tend un piège. 

PHILIPPE. 

Le Docteur est trop honnête homme pour 
le souffrir. 

RAFFER. 

Votre frère , qui vous déteste, gagnera le 
juge. 

PHILIPPE. 

Hé bien! je lui laisserai le jardin; à mon 
Hge, on a besoin de repos, et d'ailleurs, mes 
facultés ne me permettent plus de plaider. 

RAFFER. 

Mon bon ami , vous n'avez pas assez de 
confiance en moi , vous ne connaissez pas mon 
cœur; chargez-moi de tout, et... 

PHILIPPE. 

Pas possible. 

RAFFER. 

Je connais votre situation. 
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PHILIPPF. 

Je ne cherche point à Li cacher. 

BAFFER.' 

Vous êtes endetté. 

PHILIPPE. 

Ma conscience est pure. 

BAFFER. 

Je m^occupe , sans vous le dire , du soin de 
procurer à Mademoiselle une place.. 

CHARLOTTE 9 courant ù soii pèie , cl nicUant la main 

sur son cœur. 

Ma place... la voilà! 

SCÈNE y. 

RAFFER, ANNE, revenant de la ville , 

PHILIPPE, CHARLOTTE. 

ANNE j portant le petit pain et deux p«p.crs. 

Je n'ai pas été long-tems, j'espcre ? 

PHILIPPE. 

Non ; va vile faire mon déjeûné. 

ANNE. 

Tout de suite : que| je vous donne d'abord 
CCS deux quittances. 

i3. 



t5o LÉS DEUX FRÈRES. 

PHILIPPE. 

Quelles quittances ? 

ANNE. 

L'une est du propriétaire delà maison pour 
le loyer. 

PHILIPPE 9 affligé. 

Hélas ! je ne suis pas en état de le payer 
dans le moment. 

ANNE. 

Il est payé. 

PHILIPPE, étonné. 

Payé ! Par qui ? 

ANNE. 

Dame y je ne sars pas. 

PHILIPPE. 

Qui t'a remis cette quittance ? 

ANNE. 

Le propriétaire. 

PHILIPPE. 

T'a-t-il dit en avoir reçu le montant ? 

ANNE. 

Oui, il me Ta dif> 

PHILIPPE. 

Est-il possible ? . 



"s 
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ANNB. 

L'apothicaire qui pendant votre maladie... 

PHILIPPE. 

I 

Ah ! dis-lui bien de ma part qu'il sera le 
premier payé. 

ANNE. 

Il l'est. 

PHILIPPE. 

Il Test ? 

ANNE. 

Voyez:... la quittance est au bas du mé- 
moire. 

PBILIPPE9 après y avoir jeté les yeux. 

Que dols-je penser ? 

CHARLOTTE. 

Qu'il est encore des sentimens d'humanité 
parmi les hommes. 

PHILIPPE. 

Ma fille 9 je n'avais pas besoin de ce nou- 
veau bienfait pour en être convaincu. 

A N N E ^ rentrant chez Philippe. 

Dans un moment votre déjeûné sera prêt. 



\ 
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SCÈNE VI. 

RAFFER, PHILIPPE, CHARLOTTE. 

PHILIPPE. 

Mais pourquoi se cacher ? 

CHARLOTTE.^ 

Celui qui nous ol)lige avec tant de délica- 
tesse ne peut pas dédaigner nos remcrcieiiiens, 
mais il veut nous en dispenser. 

PHILIPPE. 

Un cœur sensible a besoin d'épancher sa 
reconnaissance : mon cher RafFer, ne soup- 
çonnez-vous personne ? 

RAFFER, afTectaot un air de discrétion. 

Moi?... mais... non. 

PHILIPPE. 

Que signifie ce haussement d'épaules? Ne 
pouvez- vous pas, ou ne voulez- vous | as 
m'instruire ? 

RAFFËR. 

Si vous connaissez vos véritables amis , 
qu'est-il besoin d'explication ? et si vous en 
avez beaucoup qui soient capables de telles 
actions , je vous en fais mon compliment. * 



ACTE I, SCÈNE VII. i53 

PHILIPPE. 

Celte manière d'éluder me ferait croire que 
vous êtes... 

BAFFEB. 

Moi ? ô mon Dieu ! je conviens que mon 
amitié pour tous, que mes principes... mais 
je ne suis pas riche... et.... 

PHILIPPE. 

Raison de plus ; le riche donne rarement 
an pauvre, et surtout en secret. 

CHABLOTTE, allant au-devant de Ëlam. 

Ah ! voilà le bon Docteur. 

BAFFEB, à paît, pendant qne Charlotte va au-devai\t 

de Blam. 

Maudit homme ! avec ses regards fixes et 
perçans^ on dirait qu'il me poursuit partout! 

SCÈNE VII. 

LES PBÉCEDENS, LE DOCTEUR. 
PHILIPPE. 

Soyez le bien venu , mon cher Docteur. 

LE OOGTEUB, arrivant de la ville. 

Je suis enchanté de vous trouver pour la 
première fois hors de la maison... 
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PHILIPPE) lui tendant la main avec amitié. 

Donnez-moi la main. 

CHABLOTTE) avec amitié.] 

Bonjour, Al. Blum. 

LE DOCTEUR. 

Bonjour 9 ma belle enfant. 

PHILIPPE* 

Oh ! comme un médecin doit se sentir heu- 
reux 9 lorsqu'il a sauvé la vie à un père de 
famille , et qu'il reçoit les bénédictions de ses 
enfans ! Qu'il est beau l'état dans lequel on 
s'occupe uniquement à faire du bien à ses 
semblables ! 

Lfi DOCTEUB) souriant. 

Oui 9 si le succès répondait toujours à la 
bonne volonté. 

PHILIPPE) à Kafifer , montrant le Docteui . 

Vous voyez devant vous celui qui m'a retiré 
des portes du tombeau. Durant ma longue 
maladie 9 et par les tems les plus rigoureux « 
il m'a constamment visité : s'il n'a pu me sou- 
lager toujours au gré de ses désirs 9 du moins 
son air affable m'a toujours inspiré de la con- 
fiance : je ne le connaissais pas 9 c'est l'amour 
de l'humanité qui l'a conduit chez moi ; c'est 
à sa seule bicnfesance. . . 
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LE DOGTEVfi) rinterrompant avec doacenr. 

M. Bertrand, je ne vous ai pas permis' de 
parler si loog-tems. 

PHILIPPE. 

Lorsque le cœur est trop plein , ne faut-il 
pas qu'il s'épanche? Je célèbre aujourd'hui 
pour la cinquante -troisième fois l'anniver- 
saire de ma naissance , et c'est à vous que je 
le dois. 

CHABLOTTE. 

Je ne suis pas orpheline^, et c'est à vous que 
je le dois. 

PHILIPPE, îiRaffer. 

Si TOUS sayiez... 

LE DOCTEUR, rinterrompant. 

Il faut donc que j'use de mon autorité de 
inédecinpour vous empêcher de poursuivre? 

CHABLOTTE, 

Il est si difficile d'imposer silence à son 
cœur! 

LE DOCTEUR. 

Mon enfant, n'outrez pas la reconnais- 
sance ; j'ai fait mon devoir ; puissé-je en être 
toujours aussi bien récompensé ! 

RAFFER, à part. 

iÇomme il se laisse cajoler { 



t' 
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LE DOCTEUR. 

Ma visite d'aujourd'hui est celle d'un ami ; 
vous n'avez plus besoin de niédecio. Hier au 
soir nous parlâmes de l'anniversaire de votre 
naissance, et j'espérais vous surprendre agréa- 
blement ce matin en vous annonçant la fin do 
votre procès. . . 

PHILIPPE. 

Cette nouvelle m'aurait causé bien de la 
joie. 

LE DOCTEUR. 

Mais je ne renonce pas à l'espoir de le voir 
terminé encore aujourd'hui. 

R A F F E R 9 vivement. 

Aujourd'hui, dites-vous? 

LE DOCTEUR. 

Je l'espère. 

RAFFER. 

Peste ! vous allez bien précipitamment. 

LE DOCTEUR. 

Il me semble qu'en pareil cas on ne peut 
trop se htlter. 

RAFFER, montrant Philippe. 

Oui ! vous lui rendez-là un grand 'service. 

LE DOCTEUR. 

Je le crois de même. 
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BAFFER. 

Un procès qu'il allait gagner avec restitu- 
tion y frais et dépens. 

LE DOCTEtJB. 

Et comptez- VOUS aussi , parmi les frais et 
les dépens, le repos perdu depuis quinze an- 
nées? 

BàFFER avpc dérision. 

Ah ! le repos ? — Vous aimez le genre pas- 
toral ! 

LE DOCTErn. 

Est-ce un mal que d'aimer ce qui nous rap- 
proche de la nature ? 

GHABLOTTE. 

^ Plus on vous entend , plus on vous es- 
lime. 

BAFFEB. 

Hé 9 sans doute ! c'est un docteur qui sait 
tout faire : guérir les malades, conduire 
les procès ! J'ai Thonneur de vous saluor 
( Entre ses dents en s*en allant, ) Cela va mal, 
cela va mal. 



I 
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SCÈNE VIII. 

CHARLOTTE, PHILIPPE, LE 
DOCTEUR. 

CBABLOTTE. 

Il paraît fâché de cette réconciliation. 

LE DOCTEU&, souriant. 

Les procureurs ne sont pas les plus grands 
amis de la paix. 

PBILIPPE, souriant. 

En vous mêlant de mon procès , vous avez 
mis le pied sur son terrain, et il vous en 
veut. 

LE DOCTEVB^^ 

Je le crois. 

CHARLOTTE. 

Je gagerais que si ce RafTer rendait la santé 
à un malade , le Docteur en serait ravi. 

LE DOCTEUR. 

Tous me rendez justice, et j'en suis flatté. 

PHILIPPE. 

Docteur! Charlotte se plaît à faire votre 
apologie. 
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lE DOCTEUB. 

Ne me flatte-t-on pas ? 

CHÀBLOTTE. 

Oh 9 non ! et je pense beaucoup plus de bien 
de vous que je n'en dis. 

LE DOCTEUB. 

On renoncerait difficilement à la louange^ 
^i elle passait souvent par votre bouche. 

CHÀBLOTTE. 

Hé bien ! voua me faites plaisir. Mais qu'a- 
vez-vous donc fait à cet homme ? 

LE DOCTEUB. 

Que voulez-vous ? il est des gens dont on 
gagoe la haine, uniquement parce qu'on les 
pénètre et qu'on les apprécie. 

PHI LIPPE 9 gaîmem. 

Mon cher Docteur, j'aurais mauvaise grâce 
de me plaindre des hommes, aujourd'hui sur- 
tout. 

LE DOCTEUB* 

Pourquoi ? 

PHILIPPE. 

Je tiens ici deux mémoires acquittés , sans 
qu'il m'en ait rien coûté. 

LE DOCTEUB, tcmoignaot de la surprise. * 

En vérité ? 
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PHILIPPE. 

*^.^ Les voila. 

LE DOCTECR5 les examinant. 

Je ne connais qu'un hotnnne cifable de ce 
trait de bienfesance. 

PHILIPPE. 

Qui? 

CHARLOTTE 5 vivement.^ 

Ne nous privez pas du plaisir de connaître 
notre bienfaiteur. 

PHI LIPPE 9 de même. 

Nommez-le moi. 

LB DOCTEUR. 

Yotre frère. 

PHI LIPPE 9 étonné. 

Lui ! il aurait payé pour moi ? 

LE DOCTEUR. 

Je le présume du moins : il m'a souvent 
pressé de questions sur l'état de vos affaires. 

PHILIPPE) accablé. 

Ak! vous avez chargé mon cœur d'un poids 
énorme. 

-s ■ 

LE DOCTEUR. 

Rougiriez-Yous des bienfaits de votre frère ? 



ACTE 1, SCÈNE VIII. i6i 

PHILIPPE. 

Les bienfaits d'un ennemi... 

LE DOCTEUR» l'interrompant. 

Sont les premiers pas sur le territoire de 
i*amitié. 

CHARLOTTE. 

Quand me sera-t-il permis d'aimer mon 
oncle ? 

LE DOCTETB. 

Bientôt : on jettera la procédure au feu , et 
l'inimitié se consumera avec les actes qui 
l'ont alimentée, 

' PHILIPPE» 

Puis-je oublier les écrits injurieux qu'il a 
publiés contre moi ? 

LE DOCTEUR. 

Les écrits ont été publiés par l'avocat, et 
les dettes ont été payées par le frère. 

PHILIPPE. 

Charlotte, embrassons tous deux cet excel- 
lent homme. 

CHARLOTTE. 

Bon Docteur î que le ciel vous récoiiï- 
pense ! • 

14. 
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LE DOCTEUR. 

Qu'il est doux d'obliger les âmes sensi- 
bles ! 

SCÈNE IX. 

tES PRÉCBDENS, ANNE. 
ANNE 9 sortaDt de la maison de Philippe. 

Votre déjeuné est prêt, 

LE DOCTEUR, â Philippe. 

Allez 9 mon digne ami. Si votre procès se 
termine aujourd'hui , je vous demanderai ik 
chacun une grâce. 

CHARLOTTE. 

Ah ! dîtes , dites vite ; que je puisse faire 
quelque chose qui tous soit agréable ! 

LE DOCTEUR. 

Il n'est pas tcms ; mais promettez-moi de 
ne me pas refuser. 

^ CHARLOTTE. 

Je vous en donne ma parole. 

LE DOCTEUR 9 h CWlotM. 

Je la reçois. ( A PhUtppe. ) Pour vous , 
mon ami , c'est aujourd'hui l'anniversaire de 
votre naissance, il faut que nous passions 
gaîment la soirée ensemble. 
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■ PHILIPPE. 

Vous vîendrei che» nous? 

CHARLOTTE. 

Nous TOUS receyrons avec tant de plaisir! 

I£ DOCTEUR. 

Non , non ; votre maison est trop petite. La 
pîètc et la joie ont cela de commun ; la voûte 
d'un ciel pur et serein ajoute à leur vivacité. 
Nous nous rendrons à votre jardin. 

PHILIPPE. 

Dans ce jardin , cause de nos discussions ? 

LE DOCTEUR. 

Elles seront oubliées ; ne vous opposez pas 
à la joie que je compte en ressentir. Nou5 
serons peu de monde ; une couple de vrais 
amis 9 qui, comme nous, ont des cœurs sen**- 
sibles. 

PHILIPPE, ft Anne , avec joie. 

Anne , tu prépareras tout ce qu'il faut pour 
m'habiller. 

ANNE. 

Quelle joie brille dans vos yeux ! 

PHILIPPE. 

Tu le sauras, tu la partageras. 
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LE DOGTEUB. 

Allez , mon ami. — Et vous, aimable Char- 
lotte, souvenez-vous de votre promesse ; et 
quand vous remplirez le devoir sacré que j'o- 
stTai vous imposer , puisse Tange de la paix 
veiller sur vous et vous conduire! 



FIN DV PREUIEE ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente le salon du Capitaine. La porie 
d'entrée est au fond, celle de l'appartement du Capi- 
taine est à gauche; à côlé il y a un bureau ; en fcce 
une fenêtre ouverte , et près de cette fenêtre une table 
i. écrire. 



SCÈNE I. 

B U L L£ R) entre par le fond , et pose son déjeuné 

sur une table. 

Ua vieille Wolf vient de sortir... Si mon ca- 
pitaine sonnait!... Je vais déjeûner ici : {Il 
déjeûne et parle par intervalles, ) Oh ! la mé- 
chante bigotte! Elle aura beau faire:... On 
ne corrompt pas Bullerî... Je la démasque- 
rai... Malheur aux hypocrites!.... Point de 
grâce aux fripons ! 



l66 LES DEUX FRÈRE5. 

SCÈNE II. 

M»« WOLF entre, BULLER. 
M"* WOLF) étonnée en voyant Boller à table. 

Sainte Vierge î. . . (A Buller,) Que faites- 
vous là ! 

BULLER^ buvant un coup. 

Vous le y oyez bien. 

M"' W 1 F , d'un ton revèche. ' 

Mais ce n'est pas ici votre place. 

BULLER 9 tranquillement. 

Un honnête homme n'est déplacé nulle 
part... 

M"* WOIP. 

Le Capitaine est malade. 

BULLER. 

Hé bien ! je bois à sa santé. 

M"* WOLF, ironiquement. 

El très-souvent , môme ! 

BULLER) appuyant. 

Mais non pas aux dépens d'autrm. 
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M"* W L F , d'un air doux. 

Ce que j*en dis , c'est par intérêt pour vous. 
On ruiue sa santé en buvant à celle de tout le 
inonde. 

BVIiLEBy la regardant avec mépris. 

J6 ne bois pas à la santé de tout le monde. 

M°* V L F , à paît. 

Le brutal ! 

BULtER. 

Et lorsqu'on ne boit qu'à celle des honnêtes 
gens, on ne risque pas de s'enivrer : n'est-ce 
pas 9 naadame \Volf ? 

M"' WOLF, d'un ton doux. 

Quelle méchante liqueur buvez- vous donc- 
là? 

BULLER. 

Du vin ; oh ! il n'est pas cher. 

M"* WOLF, avec araitié. 

Mon cher BuUer , demandez-moi du vin , 
à moî , et je vous en donnerai dont vous me 
direz des nouvelles. 

BVLLEKj la regardant fixement. 

Je n'ai pas besoin d'opium pour endormir 
ma conscience. 

M""' WOIF. 

Vous parlez to'ujours probité, honneur... 



l'îS LES DEUX FTiÈRES. 

Mais VOUS êtes un singulier homme. — Car 
enfin, parlons à cœur ouvert: — pourquoi 
sert-on les riches ? 

BVLLER. > 

Pour vivre. 

M"* WÔLF. 

Et pour s'assurer lin sort. 

BVLLER. 

Kon ; mais pour mériter qu'on vous l'assure. 

M"* WOLF. 

Le Capitaine a beaucoup de bien. 

BULLER. 

Il Ta gagné au péril de sa vie. 

M"* WOLF. 

Il n'a point d'enfans. 

BULLER f avec une expression marquée. 

Il a un frère et une nièce. 

M"' WOLF, indignée. 

Quoi! il laisserait son trésor à ceux qui, 
en le tourmentant , ont abrégé sa vie ? 

BVLIER. 

Pour peu qu'elle se prolonge , il n'aura plus 
rien à leur laisser ; n'est-ce pas ? 

M*"^ WOLF. 

Vous plaisantez; mais convenez d'une 
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t^bose:—- LeCapitaiDe n*a pas long4ems à 
Tiyrc. 

BULLEE^ âché. 

Qui dit cela? 

M™« WOLP. 

D'un moment àTaotre, tout sera dit. 

BULLEB ) ioqniet. 

Est-il possible ? 

Une goutte remontée... «^11 ne peut aller 
loin. 

BULLEB» afiecte. 

Vous croyez ? 

M^« WOLP. 

Tous les jours ses f<irc6S^ dtcàinuent. 

Réelleqgient ? 

Encore une couple dje^ mois... 

BULLCB,) pltts effrayé. 

Quoi! 

M"*c WOIF; 

Tout au plus jusqu'à Tautomae^ à la chute 
des feuilles. 

Comédies en prose. 5. . x5 
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BVL LE B 9 d'un air triste. 

Sitôt ! ah ! noQ ! ( La regar4ant d'un air ir^ 
rite, ) Non ! ( Frappant du pied. ) Non , non ! 

( Il sort. ) 

SCÈNE m. 

Maudit homme f il faut malgré moi que je 
le ménage ; il a gagné le cour du Capitaine. 
Depuis que je suis dans cette maison , j'ai fait 
sortir tous ceux qui m'ont déplu ; mais ce 
drôle-là ! j'ai vainement esshjré de m'en dé-^ 
faire. / ■ '-■■ 

SeÈNE.IV. :<., . 

M'n«WOLF,'îl'APFER. 

RAFFER 9 entrant. s^r la pointe du pied. 

Bonjour , ma resîle'ctablc am?éy ^^'* ' ' 

C'est vous, mon cher Raffer ! vous- féhez 
de bien bonne heure ! i 

RAFFER, d'im ton inquiet. 

Et peut-être trop tard. 
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( Cette scèoc se joue à dem'wvoix , et vivement. ) 

M*"® WOtF. 

Que voulez- vous dire ? 

EAFFEB. 

Il se passe des choses étranges. 

UmeWOLF. 

Vousm'effrayez- 

EÀFFEB. 

Le Capitaioe... 
Hé bien P 

RAFFEB. 

Veut se réconcilier. 
Avec son frère ? 

EAFFEB. 

Avec son frère. 

tt°»«WOLF. 

Il faut empêcher cela. 

EAFFEB. 

£b ! comment ? 

N'êtes-vous pas son procureur? 
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BAFFER. 

Hé DOD9 je ne le suis pas ! 

M°»«W01F. 

Je rayais déterminé à vous donner sa pro- 
curation. 

RAFFBB. 

Le Docteur s'en est emparée. 
Il ne fallait pas la laisser prendre. 

RAPPBH. 

Pouvais-jc l'en empêcher ? 

BI«»*W0tF. 

£tl'a£Eaire?... 

aàffBB« 
Est au tribunal de paix. 

unie wOIiP ^ aiMe le pkit grand étonnement. 
Pas possible ! 

I^BAFFBR. 

J'en sors. 

B|«n«WOLP. 

Ah ! bon Dieu 1 

BAFFBB. 

Et les deux frères... 
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M°»«W01F. 

Achevez... 

Ont donné leurs pouyoirs.., 

M"«WOtP. 

A qui? 

Au docteur Blum. 

lll™®WOtF. 

Nous sommes perdus. {Silence. ) {Avec 
dépit, \ Sans me le dire I — Sans me con- 
sulter ! — {En colère. ) Je vais réveiller , eU. - 

BAFFEB, Tan^taot. 

Doucement 9 doucement ^ ne gâtons rien, 

M'°«W0LF, accablçe. 

Que faire ? 

BAFFBB. 

Il nous reste un moyen. 

M"*» WO LF , â'un ton décidé. 

Il faut remployer, quel qu'il soit^ 

BAFFEB. 

Commençons par faire suspecter de partia- 
lité ce conciliateur importun. Si je le croyais 
honnête homme, je serais incapable de le 
calomnier ; mais il ne Test pas , et je le 

prouve. 

i5. 
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m"" WOtF. 

Comment ? 

aAFFBB. 

Vouloir vous frustrer d'un bien qui vous est 
dû si légitimement, n'est-ce pas outrager la 
vertu même ? et un honnête homme pourrait- 
il se le permettre ? 

Mon cher Ralfer ! 

&AFFEB. 

Si nous parvenons à le disgracier ^ nous 
saisirons le moment de la colère du Capitaine, 
pour lui faire signer une donation de tous ses 
biens. 

M"* WOLF. 

£t si cela ne réussit pas ? 

BAFFEB. 

Alors, adieu l'héritage. 

M°* WOtF. 

£t pour qui donc àurâi-je traTaillé depuis 
quinze ans? 

RAFFEBf. 

Pour faire une dot à la nièce. 

M"* WOLF. 

Mon cher BaiTer , il faut empêcher cela ; si 
les choses tournaient de cette manière > vous 
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y perdriez plus que moi. {Avec tendresse. ) 
Tous mes vœux 9 vous le savez bien 9 ne ten- 
dent qu'à obtenir votre chère personne. 

BAFFEB. 

Bien obligé. 

M"* WOtF. 

Si j'ai travaillé jour et nuit à amasser quel-* 
que chose , c'est pour ne pas présenter une 
main vide h mon futur époux. 

B A F F E B 9 d'un air de curiosité. 

Vous devez être à votre aise ? 

m"» WOLF. 

Quelques milliers d'écus. C'est une ba- 
gatelle. Toutes mes espérances étaient fondées 
sur le testament. 

BAFFEB. 

Il fallait exiger une donation entre-vrfs ; 
c'était le plus sûr. 

M"** WOtF. 

Ne désespérons pas encore ; — car en unis- 
sant nos efforts, peut-être pourrons- nous 
réussir. — (D'an air tendre, ) Mais dans tous 
les cas 9 je vous estime assez pour croire que 
vous ne m'avez pas choisie par intérêt; et ,. 
quand il ne resterait qu'une cabane à deux 
époux bien unis, le bonheur l'habiterait avec 
eux. 
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BAFFEB. 

C'est charmant! — dans une idylle; — 
mais je préférerais un bon testament à la 
plus agréable cabane de tout l'empire ger- 
manique. 

U^* WOLP9 voyant le Capitaine. 

Paix. 

BAFFBB. 

Chut. 

SCÈNE V. 

M- WOLF, LE ciPiTAWE FRANÇOIS BER- 
TRAND, RAFFER. 

LE CAPITAINE. 

BonjovB, tout le monde. 

M*"* WOLF 9 avançant son fanteuil. 

Vous ayez foit un bon somme oe matin. 

LE CAPITAINE. 

La soirée d'hier m'a fait leyer plus tard 
qu'à l'ordinaire. S>{ 

BAFFEB. 

Vous ayez donné à souper, sans doute, et 
yosconyiyes. . 

LB CAPITAINE. 

Mes conyîyes? je n'en ayais qu'un ; — el 
que le diable puisse l'emporter I 
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BAFrBR. 

Quel est cet importun ? 

LE CAPITAINE. 

La goutte^ mon ami, la goutte. (// s'ûssied, ) 

RAPFIA. 

Mauvaise compagnie î 

LE GAVITAIRE. 

Me voilà assis : faitqs->en autant si vous 
voulez ; si vous ne voulez pas , restez debout. 
Pour moi, je suis dans un état à me faire 
clouer sur un fauteuil. 

BAPPBl, soariant. 

C'est une maladie qui ne frappe qa'k la 
porte des gens riches. 

£B eAPITAINB. 

Et qui n'attend pas qu'on lui ouvre. 

Si vous vouliez prendre quelques gouttes 
deition élixir miraculeux... 

LE CAPITAINE. 

Laissez, laissez; je ne veux rien de tout ce 
qui sent le miracle. — Mais vous étiez en 
grande conversation quand je suis arrivé : 
que je ne vous dérange pas. — Continuez. 
{Raffer et madame JV otf se jettent un coup- 
ttœil ti* intelligence. ) 
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RAFFER. 

Nous parlions... 
Nous regrettions... 

RAFFBR. 

Nous nous étonnions... 

B"^ WOLF. 

£t nous nous fâchions... 

LE CAPITAINE 9 vivement. 

De quoi ? de quoi ? 

BAFFEB. 

De la facilité que les méchans trouvent à 
duper les honnêtes gens. 

LE CAPITAINE 9 Souriant. 

N'est-ce que cela? — C'est du vieux^ 

EAFFBR. 

On dit que vous avez donné un plein-pou* 
Voir au docteur Blum. 

LE CAPITAINE. 

On dit vrai. 

BAFFEB. 

On ajoute que vous voulez vous réconcilier 
avec votre frère , 

LE CAPITAINE. 

C'est encore vrai. 
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fiAFFEB. 

Je m'étoone qu'après quinze aos... 

LE CAPITAINE, vivement. ' 1 

Vous avez bien raison de vous en étonner. 

BAFFER9 avec sntisfactioi). 

Ah ! vous en convenez donc ? 

lE CAPITAINE^ 

Sans doute; j'aurais dû le faire quinze 
ans plus tôt. 

BAFFEB, étonné. 

Au moment où l'affaire était en si bon che- 
min? 

LE CAPITAINE. 

Depuis long-tems elle est en chemin, sans 
avoir tait un pas pour iirriver. 

BAFFEB. 

Si vous aviez voulu me croire , les choses 
auraient été plus vite; ce n'est pas ma faute. 
Les chicanes de votre frère... 

LE CAPITAINE, en colère. 

Il voulait me tuer à force de plaider. Mais 
je ie tiens bloqué dans le tribunal de paix. 

BAFFEB, avec un sourire amer. 

Avec votre médiateur, il en sera quitte à 
biùa compte. 
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LE CAPITAINE 9 yivement. 

Qu'appelez^YOQS à bon compte? croyez* 
TOUS que mon jardin lui soit adjugé ? 

AAFFER^ i9alignement< 

Il y a tout lieu de le craindre. 

LE CAPITAINE j après uoe courte réflexion. 

Eh bien? au pis-aller, il ne vaut pas trois 
cents écus, et il me coûte des frais, — ah! 

M"* WOLP. 

Ainsi , ce méchant homme finira par avoir 
raison... 

LE CAPITAINE, vivement. 

Garder le jardin, ou aroir raison, sont deux 

choses. 

VV WOLP. 

Après vous avoir enlevé votre patrimoine , 
il se moquera de vous. 

LE CAPITAINE. 

De moi ? 

RAPFBB. 

Vous avez fait sagement de renoncer à la 
lùef. 

LE CAPITAINE. 

Pourquoi? 

M"»® WOtF. 

Pendant vos voyages, il aurait tout envahi. 
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BAFFIl. 

U a escamoté ce qu'il a pu. 

M"** WOLF. 

Et pour le récompeaser vous en laites votre 
héritier ! 

LE CAPITAINE, arec colère. 

Mon héritier! qui ose dire cela? 

RAFFER. 

En terminant votre procès... 

LE CAPITAINE. 

Qu'en résultera-t-il ? 

«■• WOLF. 

Vous deviendrez amis. 

LE CAPITAINE 9 vivement. 

Jamais, jamais. 

RAFFEB. 

La nièce se réjouit d'avance dans Tespoir 
de chasser la pauvre madame Wolf et de 
,3'emparer du gouvernement de la maison. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! nous sommes loin de compte. 

RAFFEB, avec méchanceté. 

On dit même qu'elle a promis, au docteur 
Blum, le prix des services qu'il doit lui ren* 
di'e à vos dépens. 

Comédies en prose. 5. iG 
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LE CAPITAINE , vivement. 

Alte-là! le Docteur est mon ami : je ne souf- 
frirai pas qu'on attaque son honneur ; et ma 
nièce avait une trop digne mère pour avoir 
oublié ses principes ; — mais si Monsieur mon 
frère s'imagine pêcher en eau trouble , il se 
trompe furieusement. 

B A F F E R 9 applaudissant. 

Voilà parler en homme sage. 

M"* WOLF, de même. 

£n bon chrétien. 

BAFFE&9 avec finesse. 

Mais pour se défier de tous les pièges qu'on 
peut vous tendre , et ôter tout espoir à vos 
ennemis , il serait un moyen sûr. 

LE CAPITAINE. 

Lequel ? 

RAFFEB. 

D'effectuer quelques mesures testamen- 
taires. 

M»* WOLF. 

Ah ! ne parlez pas de cela ^ vous me brisez 
le cœur! 

BAFFEB. 

Ce n'est qu'un acte de prudence. Dès qu'on 
saurait publiquement que les dispositions se- 
raient faites d'une manière à ne pouvoir en 7e- 
venir; comme on n'aurait plus rien à espérer. 
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on ne fatiguerait plus le Capitaine par des sol-' 
licitations inutiles 9 et il passerait dans un 
agréable repos les restes d'une YÎe que Von 
persécute depuis quinze ans. 

M** WOLF. 

Il est si doux de Tivre tranquille ! 

I.B CAPITAINE. 

Je crois que tous avez raison. 

SCÈNE VI. 

LES PBÉCBDBNS, LE DOCTEUR. 

U'^ WOLF, bas â Raflfer. 

Lb docteur ! 

BAFFBB. 

Maudit homme! 

LE DOCTEUR. 

Bonjour, Capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Soyez le bien venu ,' mon cher Docteur. 

B A F 1? E B 9 bas , voulant sortir. 

Qu'il arrive mal-à-propos ! 

M"* WOLF, bas, à Raffèr. 

Ne VOUS en allez pas... 
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LB DOCTEUAj apperce vant Raffer . 

C'est VOUS? 

RAFFER.g 

Moi -même. 

LE DOCTEUR. 

Déjà ici? 

BAFFBB. 

Comme tous. 

XB DX>G.TEI7B. 

Donnez-Yous des conseils aux deux frères ? 

RAFFEB. 

Vous leur donnez bien des ordonnances. 

LE DOGTEVB. 

Qui ne produisent pas les mêmes eflTets.^— 
{Au Capitaine.) Comment tous trouvez-vous 
ce matin ? 

LE CAPITAINE. 

Fort bien. {Montrant ses jambes.) L'ennemi 
est tranquille. 

LE POGTEVR. 

La paix de Tame contribue beaucoup à celle 
du corps. 

RAFFEB. 

C'est un grand médecin que celui qui guérit 
ses malades avec des sentences ! 
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LB DOCTBVB. 

Cda Tanl toujours mieux que des assî^a- 

tiODS. 

lâFFEB 9 arec smotninc. 

Ou contente rarement les deux parties, quand 
on se charge de iaîre la paix. 

LE DOCTCri. 

C'est apparemment pour cela que beaucoup 
de gens se plaisent a la troubler. 

lâFFER. 

Et que tant d'au ires n'ont Taîr de la désirer 
que pour leurs propres intérêts. 

LE DOCTBri. 

On est toujours intéressé à faire échouer les 
complots des méchans. 

LB GAFITÀIHB. 

Comment, diable ! Toilà une petite escar- 
mouche dans toutes les règles. . . Mais finissons. 
Par pur attachement pour moi , on veut me 
mener à droite , on reut me mener ù gauche , 
etl chacun peut avoir raison; mais j'aime ù me 
ranger du côté de celui qui me montre un sé- 
jour paisible , et qui me dit : entre-là , tu te 
reposeras. 

LE DOCTBVB. 

Restez dans ces sentimens , et je vous ré- 
ponds que la goutte aura beaucoup moins de 

prise sur vous. 

i6. 
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RAFFEB. 

Le gîte où on veut vous faire entrer ^ vous 
coûtera cher. 

LE'CAPlTAltlE» en colère. 

Je le sais bien; si je n'avais pas à mé- 
nager mon repos 9 je poursuivrais le scélérat 
jusqu'à la mort. 

LE DOCTEVB. 

Ah! Capitaine, ce mot n'est pas sorti de 
votre cœur ! 

LE CAPITAINE 9 un peu confus. 

Mais... mais... 

LE DOCTEUR 

Non , votre frère n'est pas un scélérat. 

LE CAPITAINE. 

Depuis quinze ans il me chicane. 

RAFFEB. 

U le traîïie de tribunaux en tribunaux. 

M"* WOLP. 

C'est impardonnable. 

LE DOCTEUR. 

Qui a commencé le procès? 

LE CAPITAINE. 

C'est moi ;... mais j'avais raison. 
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M°* WOLF, 

Certainement. 

BAFFBB. 

Jusqu'il Tévidence. 

LE DOCTBVB, â Raffer. 

Ce matin, tous ne disiez pas cela à son 
frère. 

BAFFEB. 

On ne contrarie pas les gens chez eux , il 
faut de la politesse. 

LE CAPITAINE. 

Ce n'est pas pour la valeur du jardin, mais 
par amour pour mes p^irens. « Frère , lui ai-je 
» dit 9 partageons tout ; mon père , en mou- 
» rant 9 n'a pu te laisser le jardin à mon pré- 
» judice 9 sans avoir eu quelques raisons de 
» me punir. Mon père a donc cru que je va- 
» lais moins que toi ? Je ne puis supporter 
» cette idée « et je prouverai que le testament 
a dont tu te prévaux lui a été surpris. ') 

M"' WOLF. 

C'est sûr. 

BAFFEB. 

Très-Sûr. 

LE CAPITAINE. 

Vous l'entendez... Hé bien! il n'a jamais 
voulu faire droit à ma réclamation... Il m'a 
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dît : « Je ue puis céder le bien de mes enfuns. » 
(En colère, j Malheur à l'homme qui enrichit 
ses enfans par des deniers injustement ac* 
quis ! 

Oui , oui , malheur à lui ! 

RAFPEfi. 

Il n'y a pas de réplique à cela. 

LB POCTEUB. 

Vous croyez? 

RAPFER. 

Oui , je le crois. 

LE DOGTEVB5 à RafTcr. 

Moi, je crois le contraire. {Au Capitaine.) 
D'abord, le mot enrichit est fort mal placé 9 
puisque l'objet est de peu de valeur. Ce n*est 
donc pas l'intérêt qui vous a conduit ; dites 
plutôt que la passion s'en est mêlée ; et quelle 
classe d'homme vit plus de passion que celle 
des gens de loi ? 

ràffeb. 



Bien obligé. 



LE DOCTEtE. 



Je connais votre frère ; si vous eussiez prîsf 
le parti de la douceur , il aurait volontiers 
cédé. Mais vous vous emportâtes , vous fîtes 
un éclat; des méchans versèrent de Thuile sur 
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la flamme et prirent plaisir à ralimeoter ; 
chaque parole brusque , chaque répartie mor- 
dante vous fut réciproquemeot rapportée. 
Vos amis vous approuvèrent comme les siens 
lui donnèrent raison ; les indififérens furent de 
Tavis de tout le monde 9 parce qu'ils dirent : 
« Hé ! qu'est-ce que cela me fait à moi ? » 
( Regardant Raffet\ ) Mais il est certaines gens 
qui ont affecté l'empressement , le xèle auprès 
de tous les deux ; qui , au lieu de vous réu- 
nir , ont semé la déâance , réveillé les soup- 
çons, empoisonné les discours ^ et vous ont 
enûn plongé dans l'abîme de la chicane. La 
passion commence les procès , la perfidie les 
perpétue : alors plus de re^os; les jouissances 
de la vie sont empoisonnées , l'amour frater- 
nel est détruit, et l'on oublie jusqu'aux devoirs 
les plus sacrés de la nature. 

IB CAPITÂlirB. 

Laissons cela... Où en sommes-nous ? 

LE DOGTBVB. 

Je n'ai point abusé de vos pouvoirs 5 et j'ai 
tout lieu de penser que vous serei content. 
Oh ! comme je jouis d'avance du fortuné mo- 
ment où je pourrai vous amener votre frère , 
jouir de vos embraosemens , et voir couler 
des larmes de joie sur ces joues que la dis- 
corde a sillonnées ! 

LB CiPlTAIHE. 

Alte-là!... Pour des embrassemens, il n'en 
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sera rien... Je désire que le procès fiaisse ; 
mais 9 pourmonsieur mon frère 9... qu'il ne 
m'approche pas ! 

Bl»« WOIP, à paru 

Bon! 

LE DOCTEUR. 

Mais alors cette bonne action ne serait faite 
qu'à moitié. 

tB CAPITAINE. 

Il me hait. 

j|»« WOLF9 appuyant. 

A la mort. 

LE CAPITAINE. 

Je 4^ lui rends bien;..... nous sommes 
quittes. 

£E DOCTEUB. 

Lui 9 vous haïr! quelle erreur! Ce matin 
encore , si vous aviez vu avec quel attendris- 
sement il a reçu les félicitations de sa fille, sur 
Tanniversaire de sa naissance; avec quelle joie 
inexprimable, il s'est rappelé que vous êtes 
frères jumeaux, et que sa fête était aussi la 
vôtre!.,. 

LE CAPITAINE, avec intérêt. 

Vraiment, il y a pensé ? 

M"* WOIP. 

Votre fête ! et personne ne m'en a fait sou- 
venir! 
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LE CAPITAINE. 

C'est égal. 

LE DOGTEVB. 

Votre frère s'en est souvenu , lui. Il a parlé 
avec émotion de Theureux tems^où, dans Tu- 
nion la plus fraternelle 9 vous célébriez ce 
beau jour au sein de votre famille. 

LE CAPITAINE. 

Oh ! oui : c'était un bon tems !.». et il en a 
parié? 

LE DOCTEUA. 

Ce jour-là , disait-il , notre mère était si 
satisfaite , si heureuse ! 

LE CAPITAINE. 

Cela est vrai; elle jouissait alors ! 

M"* WOLF, à pan. 

Peste soit de l'homme ? 

LE DOCTEUR. 

A pareil jour, elle nous exhortait ù l'union; 
à pareil jour, elle nous serrait l'un et l'autre 
dans ses bras maternels. 

LE CAPITAINE. 

C'est vrai , elle le fesait. 

LE DOCTEUB. 

Encore la dernière année de sa vie, elle 
nous a dit : (f Mes enfans , lorsque je ne serai 
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» plus , et qu'il renaîtra ce jour fortuné où je 
» TOUS presse contre mon cœur,.,, souvenez^ 
» Yous de moi, et que je revive dans votre 
» amour mutuel I » 

LB CAPITAINE. 

Ah ! oui : elle Ta dît. 

IC DOCTEUR. 

Alors 9 continuait votre frère , nous tom* 
bâmes dans les bras INin de l'autre! nous 
mouillâmes de nos pleurs le sein de notre ten- 
dre mère , nous confondîmes nos larmes , et 
nous nous jurâmes une éternelle amitié.... 
Votre frère n'a pu achever; les sanglots ont 
étouffé sa voix. 

LE CAPITAINE, attendri. 

£h bien !.. eh bien !... et moi aussi ; je ne 
puis entendre cela de sang-froid. 

R A F F E B , bas , â madame Wolf . 

Rompez la conversation. 

M"* WOLF, auCapiuioc. 

Je vous souhaite une bonne fête , que le 
ciel yoxiè accorde jusqu'à l'âge le plus reculé 
la bénédiction 9 la santé ^ la joie, la prospé- 
rité! 

LE CAPITAINE. 

JEn voilÀ assez, en voilà asi«ez. 
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RAFF£B. 

Permettez-moi de joindre les félicitations 
d^uo homme... 

LE GAPITÀII7E. 

Bien obligé. 

Je ne souffrirai pas que ce!a se passe ainsi... 

tE CAPITAINE. 

Point de fête. 

Il faut au moins une collation ; je vais don- 
ner les ordres nécessaires. ( En passant près 
de Raffer, ) Au bureau de paix^... sachez où 
en sont les choses. 

EAFFEB, bas â madame Wolf. 

Je vous récrirai, 

SCÈNE VII. 

RAFFER, LE CAPITAINE, LE ] 
DOCTEUR. 

LE CAPITAINE. 

C'EST une bonne femme , que cette dame 
Wolf. 

LE DOCTEUB. 

Je souhaite qu'elle soit sincère. 

Comédies en prose. ^< ^7 
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LE CAPITAINE. 

Elle Test;... et patiente! je la brusque quel- 
quefois , comme si j'étais son marj. 

LE DOCTEUR. 

Dieu TOUS pardonne cette comparaison ! 

RAFFEE. 

Le Docteur va s'égayer ; permettez que je 
me retire 9 je n'aime point entendre dire du 
mal des absens. 

LE DOCTEVB. 

Vous aimez mieux leur en faire;... je tqus 
souhaite le bonJQur. 

RAFFEB. 

r. 

Serviteur... {A part.) Cela va mal. 

(Il son.) 

SCÈNE VIII. 

LE DOCTEUR, LE CAPITAINE. 

LE CAPITAIKE. 

Il n'a pas tout«à-fait tort. Vous n'aimez pa9 
madame Wolf. 

LE DOCTEUR. 

Moi ! je ne hais que les méchans. 

LE CAPITAIHI. 

Elle est un peu brusque ; mais je suis fait 



ACTE II, SCÈNE VIII. ij)5 

à ses manières... Je n'ai jamais voulu me ma- 
rier 9 moi. 

LE DOGTEUB; 

Tant pis pour vous. 

iE CAPITAINE. 

Ah ! oui ! je serais bien avancé , si j'avais 
une femme boudeuse 9 qui semblât me dire ùl 
chaque regard sombre qu'elle jetterait sur 
moi:.... p Hum! le voilà encore avec sa 
» goutte, grognant 9 tourmenlanft, et je suis 
D condamnée ùl rester à ses côtés. » Ah! le 
mariage a des peines si cruelles ! 

LE DOCTEUH. 

£t des plaisirs si doux!... N'avez-vous ja- 
mais assisté à la célébration du jour de nais- 
sance d'un bon père de famille ? 

LE CAPITAINE. 

Non , jamais. 

£B DOCTEUR. 

Les enfans guettent à la porte l'instant de 
son réveil : la joie fait palpiter leurs cœurs... 
Ils répètent, à Voit basse, la formule de leur 
félicitation... On ouvre : ils entrent parés, 
moins encore de leurs habits de fête que des 
grâces de leur âge, baisent les mains pater- 
nelles, récitent leur petit compliment^ ou 
chantent des couplets qui paraissent toujours 
charmans à celui à qui on lés adresse.... Le 
père attendri les prend sur ses genoux 5 les 
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presse entre ses bras 9 reçoit avec transport 
leurs caresses innocentes , et les couvre des 
plus doux baisers , tandis que la mère , cachée 
dans un coin de la chanabre^ cette tendre 
mère qui suivait tous leurs mouvemens 9 se- 
courait furtivement leur mémoire incertaine, 
et n'osait qu'à peine respirer, jouit de ce 
spectacle enchanteur , s'admire dans son ou- 
vrage , et verse des pleurs délicieux. 

LE CAPITAINE, attendri. 

Oui, cela doit être touchant;... mais par- 
Ions d'autre chose. 

SCÈNE IX. 

BULLER, LE CAPITAINE, LE 
DOCTEUR. 

BULLBB. 

BoNJorR, mon Capitaine. 

LE CAPITAINE. 

, Bonjour, Buller. 

BULLEB. 

C'est aujourd'hui votre fête de naissance. 

LE CAPITAINE. 

Je le sais. 



ACTE lï, SCÈNE IX. 197 

B U £ t E R 9 d'un ton loyal et expressif. 

Je TOUS la souhaite bonne 9 et de tout mon 
cœur. 

IB CAPITAINE. 

Je le sais aussi. 

BUILER9 hésitant. 

Hier... 

lE GAPITAINB. 

Hé bien ! hier ? 

BriLER. 

Vous avez cassé votre belle pipe. 

LE CAPITAINE 9 avec humeur. 

Pourquoi m'en fais-tu souvenir ? Quand la 
douleur me tourmente , je ne suis pas le mai* 
tre de contenir mon impatience. 

BULLBR. 

Ce que j'en dis n'est pas un reproche;... 
c'est une Introduction. 

LE CAPITAINE. 

Que veux-tu dire ! 

B U L L E R 9 avec timidité. 

Je viens d'acheter une pipe de bois de 
noyer, avec un tujau d'ébène;... si mon Ca- 
pitaine voulait me faire le plaisir d'acceptée 
ce chétif présent.» ^; 

«7- 



iq8 les deux frères. 

£S CAPITAIRB9 d'nn air satisfait. 

Voyons j mon ami ^ voyons. 

BULLBR. 

Elle devrait être garnie en argent; 

mais.... 

LE CAPITAINE. 

Je te remercie. 

B U £ £ B B 9 avec joie. 

Vous l'acceptez ? 

£B CAPITAIRF. 

Sans doute. 

BU££BB9 demèn^. 

Et voud fumerez arec 7 

£B CAPITAINE. 

Certainement. 

( Il fouille dans sa poche. ) 
BB£LEB 9 d'un toQ sérienx et pamissant humilié. 

J'espère que vous ne me donnerez rien pour 
.cela. 

£B CAPITAINB9 retirant pcomptement s» maÎD. 
Non 9 non... Tu as raison. 

BU£LEB9 enchanté. 

Vire mon Capitaine!.... Que la bigotte 
achète maintenant des friandise avecrargenl 
qu'elle vous a yolé^ je... 
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lE GAPITÀINBy rinterrompaDt avec un air étonné. 

Buller^ que dis-tu là ? 

BUI.IBR. 

La vérité. 

LE CAPITAINE. 

Encore 7 

BUI.LBB. 

Cette femme-là ne vaut rien. 

LE CAPITAINE) fâchée. 

Tais-toi , je te l'ordonne» 

BULLEB. 

Rien n'esl trop bon pour elle , et elle vous 
laisse manquer des choses les plus néces** 
saires. 

lE CAPITAINE, très en colèK. 

FIniras-tu ? 

BVLLEB. 

Ce n'est pas tout. 

IB CAPITAINE, jetaot la pîpe à ses pieds. 

Va-t-en au diable avec ta pipe : tu es un 
calomniateur. 

BUILBB,^ regardant d'un air doaloarenXi tantôt le 
Copitaîne, tantôt la pipe. 

Buller, calomniateur! ( Après an siience. ) 
Tous ne voulez donc pas de la pipe ? 
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CB CAPITAINE y brasqaemenf. 

Non ; je ne veux rien d'un homme qui pré- 
tend être bon tout seul. {Buiier^ très-affectéy 
ramasse ta pipe , et la jette parla fenêtre. Le 
Capitaine outré, ) Que faîs-tu là , drôle ? 

B 1T L I E R 5 reprenant sa place. 

Je jette la pipe par la fenêtre. 

LE CAPITAINE. 

Es-tu fou ? 

BCLIEB. 

Vous l'avez refusée, je ne puis plus m'en 
servir. Chaque fois que j'y toucherais, elle 
semblerait mé dire : « Misérable BuUer! un 
» homme que tu as fidèlement servi pendant 
» trente ans, t'a appelé calomniateur; » et 
cela me déchirerait l'ame ; mais si la pipe est 
au diable , j'oublierai facilement le reste , et 
je me dirai : « Mon Capitaine est malade; son 
» intention n'était pas de m'humilier. » 

LE CAPITAINE, éma, et Fui tendant la maio. 

Viens, mon garçon, je n'ai pas voulu l'of- 
fenser. 

BULLEB, avec joie. 

£h! je le savai» bien Mais pourquoi 

faut-il qu'une vieille hypocrite vous trompe ^ 
et s'approprie un bien que vous avez acquis 
avec tant de peines et au milieu de tant de 
dangers ! 
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lE CAPITAINE 5 s'ëchaufiant. 

£st-ce que tu recommences ?. 

BULLBR. 

Faites de moi ce que vous voudrez^ mais 
je ne puis me taire. 

LE CAPITAINE^ d'un air menaçam. 

Buller ? 

BIJILER. 

J*étais tout-à-l'heurc chez le portier; la 
higotte est descendue , le procureur la suivait; 
ils ne me voyaient pas , et j'ai entendu quel- 
ques mots d'un entretien qui m'a fait frémir 
d'indignation. 

LE CAP] TA IN E9 eo colère. 

Buller f je te le repète ; tu es un calomnia- 
teur. 

BULLEK. 

Et si je vous prouve ce que j'avance ? 

LE CAPITAINE. 

Alors... Mais si tu m'en imposes ^ je te 
chasse impitoyablement. 

BULLER9 le regardant tranquillement. 

Vous ne le ferez pas. 

LE CAPITAINE^ fâcbé. 

Je ne le ferai pas ? f 

BULLER) de même. 

, Non 9 j'en suis sûr.. 
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lE CAPITAINE 9. menaçaDt/ 

Je te dis que je le ferai , et si tu ajoutes uof 
inot, je te cîkâsse à Tinstant même. 

BUI1LER9 pénétré. 

Comme Jean BuUer n'a jamais rien yolé^ 
îl faudra donc qu'il aille en pleurant mourir 
dans un hospice ! 

LE CAPITAINE^ ému. 

Dans un hospice ! penses-tu que je ne pour- 
rais pas te procurer ta nourriture hors de chels 
moi ! 

BULIBB. 

Oh ! oui ; vous pourriez me jeter quelques 
pièces d'or 9 comme une aumône : mais j'ai- 
merais mieux mourir de faim que d'accepter 
(}es secours aussi humillans. 

LE CAPITAINE) outré. 

Mais voyez, toyez donc^ Docteur, s'il n'y 
aurait pas là de quoi donner la goutte à quel- 
qu'un qui ne l'aurait pas ! (JAvec lu plus grandô 
chaleur. ) Il y a vingt ans , lorsque les Algé- 
riens nous firent prisonniers , et qu'ils m'eu- 
rent tout enlevé, jusqu'à ma veste,.... ce 
drôle-là avait caché plusieurs pièces d'or dans 
les boucles de ses cheveux... Les corsaires ne 
les trouvèrent point... Six mois après, nous 
fûmes rachetés; nous sortîmes d'esclavage 
sains et saufs , à la vérité , mais nus comme 
la main ; et j'aurais été obligé de mendier 
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mon pain de TÎllage en village ^... si ce drôle- 
là n'eût partagé jarec moi ses pièces d'or;... 
ibt maintenant il yeut aller mourir dans un 
hospice ! 

BVLLEB. 

• Mon capitaine ! 

LE CAPITAINE. ' 

Et lorsque mon équipage trama ce complot 
contre moi , et que tu me le découvris au pé- 
ril dp ta vie ; l'as-tu oublié 9 drôle P 

BULIER. 

Vous avez fait pour cela une pension à taa 
mère. 

LE CAPITAINE. 

Et lorsque nous combattions bord à bord 
contre les Maroquins ; que le sabre était levé 
sur m% tête 9 et que tu fis tomber le bras qui 
allait mêla faire sauter ; l'as-tu oublié aussi ?. . . 
Ai-je fait une pension à ta mère pour cela?... 
Teux-tu encore mourir dans un hospice? 
hem ? ( // s^adoucit toutrà-^oup , et Ifii tend 
les bras. ) Viens 9 riens que je t'embrasse. 

BVILEB» se précipitant dans ses bras. 

Mon digne Capitaine ! 

LE CAPITAINE^ s'essuyant les yeux. 

Va me chercher la pipe. 

BULIER. 

J'y cours. 
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SCÈNE X. . 

LE CAPITAINE, assis, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEVB, à part. 

Je suis content. Celui qui cède à la yoix de 
la reconnaissance j ne résistera pas au cri de 
la nature. 

LE CAPITAINE, 

Asseyez-vous donc. Docteur : que dites? 
TOUS de tout cela ? 

LE DOCTEUR. 

Je dis que BuUer est un honnête homme , 
il sent qu'une heureuse réconciliation vous 
rendrait à-la-fois le repos et la santé. 

LE CAPITAINE. 

Sans les propos injurieux et les mauvaises 
manœuvres de mon frère... 

LE DOCTEVB. 

En êtes-vous sûr? 

LE CAPITAINE. 

Sans doute. 

LE D0GTET7B. 

Capitaine , il y a des gens si méchans, que 
lorsqu'ils voient un peu de fumée , ils souf- 
flent jusqu'à ce qu'il en résulte un horrible iO" 
cendie. 
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LE CAPITAINE. 

Vous pourriez bien avoir raison. 

LE DOCTEUR. 

Détournez les projets des méchans. 

LE CAPITAINE. 

Mon frère me hait. 

LE DOCTEUR. 

On TOUS trompe. 

LE CAPITAINE. 

Bahl bah!... 

LE DOCTEUR. 

S*il VOUS ' préyenaît ! 

LE CAPITAINE. 

Mon frère ? 

LE DOCTEUR, 

S'il entrait ici avec un visage amicai... 

LE CAPITAINE; fesant un moavemeDt involontaire 

pour se lever. 

S'il entrait ici ? 

LE DOCTEUR. 

S'il TOUS tendait la main? 

lE CAPITAINE) tendant la sienne ; et la rctIraDt 

tout-à coup. 

S'il me tendait la main ? 

Comédies en prose. 5t ^ iq 
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LE DOCTEUR. 

s 

Et s'il vous disait : — mon frère ne relire 
pas la tienne ! 

LE CAPITAII7E,"ému. 

' '-sr- 

Hé bien ! après ? 

LE DOCTE va. 
S'il s'approchait... 

LE CAPITAINE) avec ipcertiti^de. 

S'il s'approchait?... 

LE DOGTEVB. 

Et qu'il vous dît, en vous tendant les bras... 

LE CAPITAINE. 

Que pourrait-il dire ? 

LE DOGTEVB 9 avec force. 

François ! notre mère est là 9 notre mère 
pous voit ! 

LE CAPITAINE 9 se lève, étend ses bras, et dit 

d'une voix attendrie. . 

Ma mère î Philippe ! — ah ! que tu m'as 
fait de mal ! 

( 11 rentre dans sa chambre. ) 

LE DOCTEVR. 

Il est touché! le moment est propice; al- 
lons porter les derniers coups I 

FIN DV SECOND ACTE. ^ 
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SCÈNE I. 

ML»" WOLF, seule, arrivant avec précaution par le 

fond. 

Il n'est pas ici. Bon! lisons vite ce billet 
que le cher Raffer Tient de me faire passer 
.secrètement. ( Eiie lit et parait fort agitée, ) 
Ah ! bon Dieu , — bon t)ieu ! quel parti 
prendre ? ( Elle regarde encore [la lettre. ) U 
me demande un mot de réponse sur la même 
lettre ; — son clerc la viendra chercher. — 
Allons , — c'est par prudence. ( Elle se met à 
la table et écrit, ) 

SCÈNE II. 

CHARLOTTE , entre par le fond , M"* WOlF , 

écrivant. 

CBâBLOttE) jetant des regards treœblans autour 

d'elle. 

Dehobs , personne. . . 

M"* WOtP. 

Maudit homme! ^ 
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CHARLOTTE. 

Ici, personne! (Elle aperçoit madame 
fVolfgui est trop occupée pour prendre garde 
à elle. ) 

M"* W L F , â elle-même. 

Il est J)îen dur d'être obligée de se con- 
tenter d'une partie, quand on espérait avoir 
le tout. {Elle reploie sa lettre. Charlotte 
tousse pour se faire remarquer. Madame Wolf 
parle avec humeur, et en serrant la lettre à 
côté de sa poche ^ elle la fait tomber sous la 
table. ) Qui est donc là ? 

CHARLOTTE. 

Pardon , si je tous dérange. 

M"** WOLF. 

Qui êtes-vous ? que voulez-vous ? 

CHARLOTTE. 

Je désirerais parler au Capitaine. 

M"" WOLF, vivement. 

Âu Capitaine ? Qui vous attke chez lui ? 

CHARL0TT6. 

C'est aujourd'hui l'anniversaire de sa nais- 
sance , et je viens le féliciter. 

M'"^ WOLF. 

Ah I voilà l'avantage de la richesse ! Un- 
pauvre homi^^^iurait dans l'année dix ou 
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douze êtes semblables , que personne n'y 
penserait. £h! ma petite demoiselle! que tous 
fait donc, je vous prie, la fête du Capitaine; — 
en quoi vous intéresse-t-elle ? 

CBABLOTTE. 

Oh I pour cela, je le lui dirai bien moi-même. 

BI"»« WOLF. 

Mais voyez donc un peu comme cela'répond ? 
( Elle la contrefait, ) Je le lui dirai bien moi- 
même ? — Apprenez , ma petite , que je suis 
ici la maîtresse ; et que c'est à moi seule que 
vous devez vous adresser. 

CHARLOTJE. 

Je VOUS demande pardon. Madame; — j'i- 
gnorais que mon oncle fût marié. 

M"*® W 1. F , étonuée. 

Mon oncle. — Vous seriez .. Oui... Oui, 
c'est sa physionomie ; c'est mademoiselle 
Bertrand. 

GHA aiOTTE. 

C'est moi-même. 

M™® W L F. 

Ouï', oui. — Elle ressemble à feu sa mère : 
ee sont ses traits... 

GHAB LOTTE, avec intérêt. 

Vous^ avez connu ma mère 7 

18. 
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M** WOIP. 

Oui... tm peu... de vue. — Mais^ mon 
Dieu , Mademoiselle , que yenez-TOUs donc 
faire ici ? Ignorez-vous que le Capitaine ne 
yeut rien voir ni rien entendre de tout ce qui 
tient à sa famille ? 

CHARLOTTE. 

Autrefois > Madame; — mais aujourd'hui 
. que ce fatal procès est terminé... 

M"* W L F 9 avec craÎDte. 

Comment ? — terminé tout-à-fait ? 

CHABLOTT£. 

Oui, tout«à-faît. 

M"** woip, désolée. 

Ils en sont donc venus à bout! mon pauvre 
maître s'est laissé surprendre. 

CHABLOTTE. 

Vous avez Taîr d'en être fâchée ? 

M*"® WOIF, avechomenr. 

J'ai tort ; c'est très -divertis San t. 

CHABLOTTE. 

Si vous saviez combien nous nous réjouis^ 
sons de cet heureux événement ! 



M*"« WOLF, avec dépit. 

Je le crois sans peine ; tous ayez pour cela 
de bonnes raisons. 
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CHABLOTTB. 

Oh^ oui! car nous regardons comme un 
beau (jour celui où deux frères long-tems 
désunis recommencent à s'aimer. 

nme wo LF 9 avec amertume. 

Je gage que le cher papa vous a fait ap- 
prendre cette phrase par cœur y et que vous 
Tenez ici tout exprès pour débiter TOtre 
leçon; maïs; crojez-raoi, c'est du tems 
perdu. Allez, Mademoiselle, retournez chez 
TOUS : TOUS ne Terrez pas le Capitaine. 

ghâblottb. 

Pourquoi ? 

nme i|roi,F. 

f 

Il dort; — il m'a défendu délaisser entrer 
personne ; — d'ailleurs il ne tous écouterait 
pas. — Vous Terriez un homme farouche^ 
qui ne parle que pour gronder. 

CBARIOTTB, 

Mais..; 

M"*® watp. 

Son abord tous ferait trembler ; la séTé- 
rite et la mauvaise humeur sont peintes sur 
son Tisage. 

GBIBLOTTB. 

N'importe., je reTÎendraî. 
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M"*® WOLF. 

Gardez- vous-en bien ! Si je lui disais seule- 
ment que vous êtes venue 9 il entrerait en 
fureur; son accès de goutte lui reprendiait 
aussitôt^ et il ne tous le pardonnerait jamais. 

CHARLOTTE^ tristement. 

Je vais donc porter l'affliction dans le cœur 
de mon père ! — Il m'a pourtant assuré que 
mon oncle a le cœur si bon... 

M™° WOLF. 

Oui, il a le cœur bon; — mais il est si 
violent !... Allez, allez, ma chère Demoi- 
selle , qu'il ne tous trouve pas ici ; — car , 
dans le premier mouvement , je ne répondrais 
pas... Adieu. — Saluez votre père [de ma 
part ; dites-lui que depuis quinze ans je n'ai 
pas cessé de travailler de toutes mes force» 
à changer le cœur de votre oncle ; je conti- 
nuerai de même , je vous le promets. Adieu, 
ma petite , adieu. 

GHA.RLOTTB, s'en allant lentement. 

Adieu f Madame. 

Bi™« WOtP, âpart. 

Enfin elle s'en va.— Si elle pénètre jamais 
jusqu'à son oncle , c'est que je ne pourrai 
pas Ten empêcher. — Il ne manquerait que 
cette visite pour bien arranger mes afifaires*^ 
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SCÈNE III. 

W^ WOLF, BULLER, CHARLOTTE- 

B U L L E B 9 outrant par le fond 

Demindez-vous quelqu'un, Mademoiselle ? 

CHARLOTTE. 

Je voulais aller voir mon oncle. 

BXJLLER9 avec joie. 

Votre oncle? — Seriez-vous mademoiselle 
Bertrand ? 

GBABIOTTE. 

Oui. 

BULLEB. 

Soyez la bien-venue ! — Quand une per- 
sonne aussi jolie et aussi sage met le pied dans 
une maison 9 elle y apporte la bénédiction du 
ciel. 

M"'^ WOIF, à part. 

Quel conlre-teras ! 

BULIEB. 

Pourquoi n'entrez-vous pas ? 

GHABLOTTE. 

On me le défend. 
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BVLLER. 

On vous défend de voir votre oncle ! et qui 
donc s*est permis cela ? 

M"*« WOLF, hBuller. 

C'est moi. 

B U £ L B H 9 s'appayant sur le dos du fauteuil . 

Vous ? et de quel droit ? 

M™® WOLF. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

BULLER. 

C'est la question que j'allais vous faire. 

M»o WOLF. 

Le Capitaine dort. 

BULLER. 

Cela n'est pas ?raî. 

M™® WOLF. 

Quoi ! vous osez... 

BVLLBR9 lu» tenant téie. 

Oui, j'ose! est-ce que je ne viens pas de 
le quitter? est-ce qu'il ne m'a pas dit de 
venir lui lire dans son gros livre quelques-uns 
de ces grands voyages sur mer ? 

M°*« WOLF. 

Je vous dis... 
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BVILEBy brusquement 

Je VOUS dis qu'elle entrer.!. — ( A Charlot- 
te, ) Attendez un moment, Mam'zelle; je rais 
TOUS annoncer. 

nme wo IF , Toalani loi barrer la porte. 

• Arrêtez : je m'y oppose. 

BVILER. 

Arez-vous le diable au corps? — Au large ! 

(Il la repousse darementet entre dans l'appartement. ) 

SCÈNE IV. ^ 

M»n« WOLF, CHARLOTTE. 

M"*® WOLP, onlrée. 

Est-ce bien moi qu'on ose outrager de la 
sorte ? m'insulter, me repousser ! {A Char^ 
lotte, ) Je TOUS félicite , Mademoiselle ; allez , 
allez voir yotre cher oncle ; flattez-le, cares- 
sez-le bien : il paiera tout cela. 

CHABIOTTE. 

Je ne demande que son amitié. 

M*"* WOLF. 

Eb mais ! sans doute ! ce mot est si doux à 
l'oreille ! mais nous savons ce qu'il signifie : 
—c'est une manière honnête... {Elle fait le 
geste de demander l'aumône. ) 



2i6 LES DEUX FRÈRES. 

CHARLOTTE. 

Quel mal vous ai-je pu faire , pour prendre 
plaisir à m*faurailier? 

jjTOe -^OLP, avec mépris. 

Vous ? du mal ? à moi ? En vérité , cela 
fait pitié... Adieu ^ Mademoiselle. [^Elle sort 
outrée, ) 

SCÈNE V. 

CHARLOTTE. 

Anne avait raison de. dire que cette femme 
est méchante. Je suis bien aise qu'elle soit 
sortie : je n*aui*ais pas eu le courage de parler 
devant elle. Est«*il possible que mon oncle 
soit si emporté 9 si grondeur? Eh bien, je sup- 
porterai tout; je l'ai promis au docteur. Et 
que ne ferais-je pas pour rendre service à 
mon père ? — J'entends marcher. Ah î 
comme le cœur me bat. 

SCÈNE VI, 

LE CAPITAINE, BlILLER, CHARLOTTE. 

JLE CAPITAINE, en entrant sans regarder oà est 

Charlotte. 

Mademoiselle ma nièce? ah! ah! et que 
fne jreut-elle donc? 
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BVLLEB. 

Je ne sais pas; — mais je doute que cela 
puisse TOUS déplaire 9 car son yisage ressem- 
ble à une bonne nouvelle. 

LE CAPITAINE) s'assied , après ooe panse. 

Eh bien ? oi\ donc est-elle ? 

BVLLEB. 

Elle est encore près de la porte. 

LE CAPITAINE 9 vivement. 

Veut-elle par hasard que je me traîne à sa 
rencontre ? 

B U L L £ B 9 avec amitié , à demi-voix. 

Approchez , n'ayez pas peur. 

1^ Charlotte hésite'et reste d'un air timide â la même place.) 
LE CAPITAIRE9 écoute si elle approcHe. 
Eh bien ? je n'entends rien ? 

BULLEB. 

Elle tremble. 

LE CAPITAINE 9 brasquement. 

Que diable! pourquoi tremble-t-elle? 

GHABLOTTE9 s'avançant un peu. 
«I e* • • le. • . 
LE CAPITAINE, à Bullcr qui est à côté de lui. 

Eh bien ? ne sait-elle pas parler ? 

Comédies en prose. 5. ^9 
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BVLLEA 

Elle pleure. 

LE CAPITAINE. 

Que diable I pourquoi pleure-t-elle ? 

(Buller la fait approcher et reste appuyé sur le Êiuteaii 

du Capitaine. ) 

CHABLOTTE9 fcsant un effort. 

Je Tiens , mon cher oncle , vous féliciter. 

JLE CAPITAINE^ Sans l'inicnoger jusqu'à la fin de la 

scène. 

Sur quoi ? 

CHARLOTTE. 

Sur voire jour de naissance. 

LE CAPITAINE. 

Je vous remercie; — - mais vous n*avez 
sûrement appris à marcher que depuis un 
an , puisque vous venez aujourd'hui pour la 
première fois. 

CHARLOTTE. 

Depuis le moment où j'ai pu sentir et penr 
ser, chaque jour m'attirait vers vous. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! ah ! — votre 3ge ? 

CHARLOTTE. 

Dix-sept ans 
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LE CAPITAINE. 

Oui , — c'est cela. — Lorsque je revins de 
tnoQ grand yoyage , il y a seize ans j tous 
n'étiez pas plus haute que cela. 

CHARLOTTE. 

Alors , mon bon oncle m'a porté dans ses 
bras , et m'a prodigué ses caresses. — ^ Anne 
me le répète souyeut, et j'ai toujours du 
plaisir à 1 entendre. 

LE CAPITAINE. 

Quoi ! la vieille Anne vit encore ? 

CHARLOTTE. 

Oui, mon oncle;... et j'ai perdu bien jeune 
une excellente mère ! 

LE CAPITAINE. 

Excellente femme I — Oui 9 je dis excel- 
lente. Sa mort m'affligea beaucoup. 

CHARLOTTE. 

Si elle avait vécu , que de choses ne se- 
raient pas arrivées! 

LE CAPITAINE. 

Cela se peut. De son vivant , elle a em- 
pêché votre père de faire bien des sottises ! 

CHARLOTTE. 

Mon père a pu se tromper; des méchans 
ont pu l'égarer : mais rien n'a pu arracher de 
son cœur sa tendre amitié pour son frère. 
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£E CAPITAINE. 

Il m'en a donné de jolies preuves depuis 
quina^e ans l 

CHARLOTTE. 

Au moment où Ton est venu lui annoncer la 
fin de Yos discussions, — il [m'a serrée entre 
ses bras — et m'a dit , les larmes aux yeux : 
« Mon enfant, va chez mon frère; ya, sois 
» le messager de paix : tu es innocente , |il 
» est juste ; il ne te repoussera pas : il t'a aî- 
» méc lorsque tu étais enfant, il a aimé ta 
» mère ; à cause d'elle , peut-elre il te pré- 
» sentera la main. Alors tu la presseras contre 
i> tes lèvres , avec un amour filial; et tu rece- 
» vras sa bénédiction. *> 

LB CAPITAINE, souriant/ 

On vous a fait la leçon ! on vous a fait la 
leçon I — Mais vous n'êtes pour rien dans 
cette affaire; allez [en paix: je n'ai aucune 
rancune. — Comment vous nomme-t-on ? 

GHAEIOTIB. 

Charlotte. 

LE CAPITAINE. 

Charlotte , c'est juste; — mais je suis 
votre parrain ; je crois ? 

GHABLOTTE. 

L'homme qui daigne s'en souvenir, ne me 
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renverra pas aujourd'hui sans m'accorder un 
regard d'amitié. 

£E CAPITAINE) touroant furvi veroent les yeux sur 
elle , mais sans la fixer. 

AHez, Charlotte V je ne vous oublierai 
pas dans mon testament. 

CHARLOTTE y les lannes aux yeux. 
Ce mot est bien dur l 

LE CAPITAINE. 

Pourquoi donc dur? 

CHARLOTTE) avec tendresse. 

Mon cher , mon bon oncle I — C'est dans 
TOtre cœur que je désire une, place et non dans 
votre testament. 

LE CAPITAINE) embarrasse et la regardant avec 

intérêt. 

Eh bien! — il faut... (// fouille dans sa 
poche, ) Car enfiti) je suis votre oncle, je suis 
votre parrain, et vous ne devez pas rougir 
d'accepter ce petit don. 

( II lur présente des pièces d'on — CharloUe se saisit de: 
la main qu'elle baise |avec transport, et laisse tomber 
l'argent à tcne.) 

CHARLOTTE. 

Mon cher oncle ! je ne vois que la mafii 
que vous me présentez. — Je veux la garder 
cette main; je mouillerai de mes larmes le* 

19. 
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don que vous m'offrez, mais en vous sup- 
pliant de le reprendre. 

LE CAPITAINE. 

Ah I ah ! jeune fille , tu es orgueilleuse? 

CHARLOTTE. 

Je le serai si vous m'accordez votre bien- 
veillance. Ah! voyez celte fille que vous ap- 
pelez orgueilleuse tomber à vos genoux pour 
vous supplier de lui accorder un regard î — 
Ma bonne mère n'a pu me laisser que ses 
traits. — Mais ces traits vous rappellent ceux 
d'une amie qui depuis long-tems n'existe 
plus. Ah ! que ce souvenir attendrisse votre 
cœur et me rende un second père ! 

LE CAPITAINE 9 la rc,::ardaut plusieurs fois à la dé< 
robéc avec atleodrissenicnt, puis se touruant veis 
BuUcr : 

BuUer ! elle ressemble beaucoup à sa mère ! 
Je n'y résiste plus : — emmène-la d'ici. 

BULLEB, s ing'otaiit. 

Est-ce que je le peux? 

LE CAPITAINE, pleurnnt. 

Je crois que tu pleures, Buller? Je t'en 
prie, aide-moi à m'en débarrasser. 

BCLLER, tout en pleurs vn relever Charlotte par- 
derrière , et la place dans les bras de son oncle , en 
lui disant : 

Allez-vous en, mam'zelle. 
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CHARLOTTE^ Tembcassant. 

Mon cher obcle ! 

LE CAPITAINE, résistant faiblement. 

Arrêtez, ma oièce. — BuUer, voilà ce qui 
s'appelle être entraîné par le courant sans 
boussole ni gouyernail. 

CHARLOTTE, avec transport. 

Mon oncle ! — je vois dans vos yeux... Ah ! 
toutes vos pièces d'or ne valent pas cette 
larme. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien ! oui : tu m'as vaincu. — Charlotte, 
va sur le tombeau de ta mère lui en rendre 
grâces. Lorsqu'en revenant du temple je me 
présentai devant son lit en lui tendant la 
main, elle la serra entre les siennes : je m'en 
souviens ; elle avait justement ton maintien , 
ton air de visage. — Mon cher frère , me di- 
sait-elle, je te recommande cette enfant, si je 
viens à mourir. (La douleur L'empêche de 
parler^ enfin il dit avec précipitation',) Un 
mois après , elle n'existait plus ! ( Après une 
pause. ) Viens, mon enfant, viens sur mon 
cœur. 

(Cbarloite tombe dans ses bras.) 
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SCÈNE VII. 

LE CAPITAINE, CHARLOTTE, LE 
DOCTEUR^ BULLER. 

LE DOCTEUR. 

Oh ! comme j'arrive à propos ! 

LE CAPITAINE, s'essuyant les yenz. 

Vous le voyez, mon cher docteur, cette 
enfant m'a attendri. {Feignant de la colère , 
avec un air riant, ) Allons ^ retire-toi ; fuis de 
ma présence. 

CEIABL0TTE« lui souriant. 

Je connais maintenant le cœur de mon OA- 
clc : toute ma crainte est dissipée. 

LE GAPiTAINE, gaîment. 

Ah ! ah ! tu me craignais donc ! on t'a dit 
sûrement que j'étais un ours t^ 

CHARLOTTE. 

Cette personne qui demeure ici... 

LE CAPITAINE. 

Qui? 

BULLER. 

Qui ! c'est encore un tour de votre vieille 
hypocrite. 
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LE CAPITAINE. 

' Buller , TOUS lui en Youlez. 

BVLLE&. 

C'est vrai, — et j'ai ra»son. — J'entre. 
Cette aimable et bonne demoiselle s'en allait 
en yersant des larmes ; je l'arrête 9 je lîn- 
terroge. — « Hélas! me dit-elle ^ on veut 
» m'empêcher de voir mon oncle. » — « Pour- 
» quoi cela? tout le inonde peut le voir; il ne 
» refuse personne , surtout ceux qui ont les 
» larmes aux yeux; » là-dessus ne voilà-t-ilpas 
que madame Wolf lui barre la porte , et veut 
m'empêcher moi-même d'entrer. ( Avec «m- 
pressement. ) Moi ! Jean Buller ! m'empêcher 
d'entrer chez mon Capitaine ! Alors j'ai pris le 
parti de l'écarter , un peu rudement à la vé- 
rité , comme j'ai fait quelquefois â des pas- 
sagers; qui, pendant la tempête^' embarras- 
saient le tillac du vaisseau. 

LE DOCTEUR 9 aa Capitaine. 

Qu'en dites-vous ? 

LE CAPITAINE^ embarrassé. 

Elle a pu croire que je dormais. — Elle a'a 
sans doute agi qu'avec de bonnes intentions. 

LE DOGTEUB. 

Votre nièce pourrait nous apprendre com- 
ment elle a été reçue. 
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CHABLOTTE. 

Ah ! je suis si coateote, que mon cœur al 
tout oublié. 

LE CAPITAINE) vivement. 

Comment oublié ? il s*est donc passé des 
choses... 

LE DOGTEDB. 

Laissons cela; ces petits nuages ne doivent 
plus obscurcir un si beau jour! Deux frères 
qui se réconcilient. . . 

lE CAPITAINE. 

Aite-là, Docteur. — Cette jeune personne 
ne m'a jamais ofifensé. Je retrouve en elle les 
traits et la ^douceur de sa mère ; d'ailleurs , 
elle est ma filleule. — Ce sont des titres. — 
Mais pour monsieur son père^ qu'il continue 
son chemin. — Je ne désire qu'une chose y 
c'est de ne pas le rencontrer. 

LE DOCTEUR) avec douceur et le prenant par la 

main. 

Mon cher Capitaine, au bout du grand 
voyage , — là où tous les chemins se rejoi- 
gnent, il faudra pourtant que vous vous 
rencontriez! 

LE CAPITAINE. 

Eh bien ! alors , celui qui se sentira con- 
damné par sa conscience , baissera les yeux. 
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CHABLOTTE. 

N'attendez pas ce terrible moment, mon 
pher oncle, j'intercède pour mon père. 

LE CAPITAINE. 

Mais voyez donc ! à peine lui ai-je accordé 
ppe petite place dans mon cœur, qu'elle y veut 
régner en maîtresse. 

LE DOCTEUR. 

Vous ne savez pas. 

LE CAPITAINE. 

Je ne veux rien savoir. 

BTLLEa. 

Mon Capitaine... 

LE CAPITAINE. 

BtiUer^ laisse-moi en repos. 

LE BOCTEUB. 

Je vois qu'il faut que nous appelions le 
tems k notre secours. — Charlotte, votre père 
vous attend... 

LE CAPITAINE. 

Qu'il attende ! j'ai attendu sa visite assez 
d'années, pour qu'il me soit permis de 1a 
désirer un peu plus longue. 

CHABLOTTE, nvec doaceur. 

Mon père est malade. 
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lE CAPITAINE, avec intérêt. 

Encore ? — allons, va-t'en. 

CHARLOTTE. 

Me permettez-vous de revenir ? 

LE CAPITAINE. 

Quelle sotte demande! Sans doute je le 
permets; je le veux* même; je l'exige. En- 
tends-tu ? 

GHAEIOTTE. 

Que cet ordre m'est doux à remplir! 

LE CAPITAINE. 

Quand reviendras-tu ? 

CHARLOTTE. 

Tous les jours. 

LE <:APITAINfi. 

Bon, bon ; — mais sou viens- toi, en entrant 
ici, de laisser Ja fierté à la porte. Me com- 
prends-tu ? 

CHARLOTTE. 

Oui, mon oncle. 

LE CAPITAINE. 

Voilà encore des pièces d'or répandues 
dans la chambre. — Tu ne les ramasseras pas , 
je le sais bien. 
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GHABLOTTE. 

Vn amour désintéressé peut-il être pris 
pour de l'orgueil? 

LE CAPITAINE. 

Eh I non , non ; tu ne les ramasseras pas , 
même quand tu saurais que cela me ferait 
plaisir. ( Charlotte se baisse pour ramasser ; le 
Docteur et Buller C aident, ) 

LE CAPITAIRE9 avec satisfaction. 

C'est bien, c'est bien. [En cherchant îes 
pièces d*or qui ont rouie sur la table 9 BuiL r 
trouve la lettre de madame JVolf; Charlotte 
ne sait où placer l'argent qWelie^le Doc- 
teur et Butler ont ramassé. Le Capitaine ^ à 
Charlotte:) Cela t'«mbarra$se ?... attends , 
attends... [Il va à son secrétaire^ prend une 
bourse vide 9 la remplit à moitié d'or; pendaht 
ce tems f Buller entre ChaHotte elle Docteur 
leur montre tour-à-tour la lettre qu'il a 
trouvée. ) 

BUILEfi, â Cbarlotte. 

Est-ce à vous ? 

CHAELOTTE,. 

Non. 

BU LIEE 5 au Docteur. 

^çt-ce à vous ? 

Comédies en prose. 5. ^^ 
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LE DOCTEUR. 

Je ne crois pas. {IHit V adresse,) A madame 
Wolf... 

BCLLER. 

A madame Tf^otf! donnez-la moi... {H est 
prêt ai* ouvrir; ii s'arrête. C'est au jeu de 
i' acteur à faire sentir le désir de s* éclair cir et 
la crainte de surprendre un secret. ) 

LE CAPITAINE^ donnant la bourse à Charlotte. 

Tiens, serre cela là-dedans. 

CHARLOTTE, honteuse. 

Mon oncle... 

LE CAPITAINE. 

Pas d'orgueil ! 

CHARLOTTE, acceptant. 

Je vous remercie , mon oncle. 

LE CAPITAINE, satisfait. 

A la bonne heure. 

BULLER, à part , regardant la lettre. 

Oserai-je ?. . oui ; on m'a traité de calom- 
niateur: la délicatesse serait déplacée. 

(Il sort.) 
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SCÈNE VIII. 

LES PRECÉDENs^ excepté B U L L £ IV. 

GHARLOTTE. 

Avec cela je pourrai procurer quelque sou- 
lagement à mon père... 

LE GAPITÂIKE. 

A ton père ? fais ce que tu voudras. 

CHARLOTTE. 

Un bonjour de votre part lui serait bien 
agréable. 

LE CAPITAINE. 

A ton père ? 

CHARLOTTE. 

Cela hâterait sa convalescence. 

LE CAPITAINE. 

Tu crois ? 

CHARLOTTE. 

J'en suis sûre. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien!... donne-lui ce bonjour. 

CHARLOTTE^ lui hnis.int la main. 

Adieu ! mon cher oncle. 
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lE CAPITAINE, la rnppelant. 

Embrasse- lïioi encore. ( // ^embrasse, )' 
Adieu , mon enfant. 

GH ABLOTTE, en s'en allant. 

Ah ! que je snîs heureuse ! 

(Elle sort par le fond.) 

SCÈNE IX. 

LE DOCTEUR, LE CAPITAINE. 

lE CAPITAINE, s'essuie les yeux. 

DocTEVAy que pensez-vous de ma petile 
nièce ? 

£B DOGTBUB. 

C'est un ange. 

LE CAPITAINE. 

En vérité ? 

lE DOCTEUB. 

Celui qui a pu observer pendant six mois 
fine jeune fille auprès du lit de son père ma- 
lade , est seul capable de Tapprécier. 

LE CAPITAINE. 

Je le croîs. 

LE DOCTEUB. 

Sa douceur, sa patience, sa piété filiale 
sont sans exemple. 
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LE CAPITAINE. 

Il faut donc que je fasse quelque chose 
pour elle ? 

LE DOCTEVB. 

Jamais vous ne placerez mieux vos bienfaits. 

LE CAPITAINE, riant. 

Il semble même 9 Docteur^ qu'elle sait 
mieux que vous tenir ma goutte en respect; 
tant qu'elle a été ici, mes sujets rebelles n'ont 
pas bougé. 

LE DOCTEUR. 

Puisque vous avez un moyen si facile d'a- 

f miser vos douleurs , vous feriez fort bien de 
'employer toujours. 

LE CAPITAINE^ gaiment. 

Toujours? pourquoi pas? Je le veux bien. 
— ' Mais son père voudra-t-il me la céder ? 

LE DOCTEUR. 

L'arrangement sera facile. 

LE CAPITAINE, avec intérêt. 

Vrai ? 

LE DOCVEUR. 

Vous n'avez qu'à les prendre tous deux. 

LE CAPITAINE, vivement et d'un air fàcbé. 

lion : jamais ; il n'en sera rien. 
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LB DOCTEVB. 

A la bonne heure. — Maintenant vous vou- 
drez bien recevoir mes félicitations. 

LE CAPITAINE. 

Sur quoi? 

LE DOGTEUB. 

Votre procès est terminé. 

LE CAPITAINE^ avec une grande joie. 

Ah ! que le ciel en soit loué ! je vous en 
remercie. — Je ne vous demande pas de quelle 
manière ; cela m'est égiil. 

LE DOCTEUB. 

Je n'ai point abusé de vos pouvoirs. 

LE CAPITAINE. 

J'en suis sûr. 

LE DOCTEUB. 

' Le jardin sera votre propriété tant que 
vous vivrez. 

LE CAPITAINE, vivement, avec joie. 

Je le donne à ma nièce. 

LE DOCTEUR. 

Après vous , il retourne à votre frère et à 
ses héritiers. 
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LE CAPITAINE. 

Je TOUS dis que je le doane à ma Dièce , 
ù l'instant. 

LE DOCTEUR. 

Il y a long-tems que vous auriez dû le faire. 

LE CAPITAINE. 

C'est sa faute: pourquoi n'est -elle pas 
Yenue me voir plus tôt ? 

LE DOCTEUR. 

Rendons grâce au ciel de ce qu'elle n'est 
pas venue trop tard. — Maintenant, mon cher 
Capitaine 9 écoutez l'ordonnance du médecin ' 
et la prière de l'ami. — ^ Votre ame a reçu au- 
jourd'hui des secousses si violentes , que votis 
avez besoin de vous distraire. — Il faut d'a- 
bord prendre un peu l'air. 

LE CAPITAINE. 

T,rès-volontiers : un vieux marin ne se fait 
jamais prier pour cela. 

LE DOCTEUR. 

J'ai invité quelques bons' amis à un petit 
goûté ; et le lieu où nous nous proposons de 
jotiir de cette belle soirée du printems... vous 
excuserez ma hardiesse. 

LE CAPITAINE. 

Comment? 
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LE DOCTEUR. 

J'ai disposé de votre jardin. 

LE CAPITAINE) gaimeut. 

C'est ù mon jardin ? 

LE DOCTEIJB. 

J'ai pensé qu'après quinze ans, vous seriez 
bien aise de revoir un endroit où chaque 
buisson vous retracera les plaisirs de votre 
enfance. 

LE CAPITAINE. 

Vous aviez raison. — Je suis sûr qu'en y 
entrant) j'éprouverai un je ne sais quoi.... 
Est-ce que la vieille porte du jardin existe 
encore ? 

LE DOCTEUB. 

/^ Oui. 

LE CAPITAINE. 

Je me souviens qu'étant enfant , avec un 
crayon rouge , j'y dessinai un jour un hou6- 
sard à cheval. 

' LE DOCTEUR. 

Il n'est pas encore tout-à-fait effacé. 

LE CAPITAINE. 

En vérité ? il y est encore ? Tant d'autres 
sont morts depuis ce tems-là ; — et le mien 
galope toujours ! — Oui , certes , j'irai au jardin 
avec grand plaisir ! — Tout de suite encore l 
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SCÈNE X. 

IBS PRéCJBDENS, BULLER. 
LE CAPITAINE^ avec joie. 

Ah ! te voilà, Buller! viens, mon ami. 

BVLLBR, avec un air préocupé. 

Mon Capitaine... 

LE CAPITAINE. 

Vite, les chevaux à ma voiture... 

LE DOCTEUB. 

C'est inutile^ j'ai la mienne. 

LE CAPITAINE. 

Nous sortons, Buller; devinerais -tu où 
nous allons ? 

BULLER. 

Non. 

" LE CAPITAINE. 

A mon jardin : il est à moi à présent ! - 

donne-moi mon chapeau. 

« 

BULLER, traiiquillenieDt. 

Avant que de sortir , vous avez une petite 
expédition à faire. 

LE CAPITAINE. 

Quoi donc ? 
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BULLER. 

Il faut chasser madame Wolf. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! ah ! tu lui en veux trop. 

BULLER. 

Pas assez. Ce matin vous m'avez traité de 
calomniateur ; ce mot pèse encore là. — £t 
quand le hasard me procure Toccasion de 
vous détromper, je ne dois pas le laisser 
échapper. 

LE CAPITAINE. 

Tout ce que tu diras ne servira de rien. 
£h bien ! si Ton me trompe , que veux-tu 
que j'y fasse ? 

BULLER. 

Comment, ce que je yeux?.... sachez.... 
— Si la lettre eût été cachetée, je n'aurais 
jamais osé l'ouvrir ; mais... 

XB CAPITAINE. 

N'en dis pas davantage : quand je me suis 
mis dans la tête que quelqu'un m'aime, ce 
serait me rendre un mauvais service que de 
me prouver le contraire. 

BULLER, mettant la main sur son front. 

Mais ma tache est encore là. 

LE DOCTEUR. 

Il a raison ; — vous ne devez pas le laisser 
en butte aux soupçons. 
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LE CAPITAINE. 

Mais s'il se trompe ? 

LE DOCTEVB. 

Alors ce sera sur lui que retombera sa dé- 
noDciatioQ. 

LE CAPITAINE) vivement. 

J'en serais bien fâché , car je l'aime. 

BULLER. 

Je ne crains rien. — Lisez... 

LE DOCTEVB. 

C'est de l'écriture de Raffer. (// lit,) « Tout 
» est perdu ; le procès est terminé , et la re- 
» conciliation sui?ra sans doute. Le plus 
» prudent est de reme tre entre mes mains ce 
» que vous avez de plus précieux , pour évi- 
» ter les suites d'une recherche qui pourrait 
» faire soupçonner voire probité. — Si l'on 
» vous demande des comptes que vous ne 
» puissiez rendre , accusez Bullcr de tout, n 

B17LLER. 

Le scélérat ! 

LE CAPITAINE. 

Ceci me fait voir que Rafler est un mauvais 
sujet; — mais qu'est-ce que cela dit contre 
madame "Wolf ? 

BTLLEB. 

Continuez, M. le Docteur. 
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LE DOCTEUR 9 continae. 

» Rèpondez-moî sur ma lettre même. Je 
» ne serai tranquille que quand elle me sera 
» rendue. » Ceci est de récriture de madame 
Wolf. « Je crains que ce misérable Docteur^ » 
{^ s* interrompant.) C'est moi « abusant de la 
» faiblesse de mon vieux bourru, » [De même,) 
C'est vous. « ne le porte à revoir son frère : » 
{Engageant le Capitaine à suivre des yeux ce 
qWii va lire. ) « puissent-ils mourir tous les 
» trois avant ce fatal moment] » 

LB CAPITAINE, outré. 

Ah ! la malheureuse ! 

BULLEa, en colère. 

A présent, laissez-moi faire. 

LE DOCTEUB. 

Restez , Buller. — Vous avez trop d'em- 
portement 9 et le Capitaine trop de faiblesse , 
pour entreprendre une pareille expédition. 
— Je m'en charge : prenez ma voiture, allez 
tous les deux au jardin, et laissez-moi le soin 
du reste. 

LE CAPITAINE. 

Vous me rendrez un grand service. 

LE DOCTEUB. 

Je le crois. 

LE CAPITAINE, en s'cD allant. 

Mon ami, ne la perdez pas. 
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LE DOCTEUfi. 

Sojes tranquille. — Un méchant est assez 
puni quand on Tempêche de consommer son 
crime. 



FJH DtJ TfiOiSIEHB AGTiE. 



Coin4dics.«oproi«. 5. ai 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente un jardb inculte ; deux berceaux de 
«verdure soDt plocés au-devant du théâtre; un vieux 
poiiier àgauclie. 



SCÈNE I. 

PHILIPPE; ANNE, entrant. 
*B1L1PPE. 

Arrêtons-nous ici ! — Que je puisse me livrer 
tout entier au doux sentiment que j'éprouve : 
— Anne? aujourd'hui mes regards peuvent 
se reposer tranquillement sur ces vieux té* 
moins des jeux de mon enfance: hier 9 j*eQ 
aurais détourné la vue. 

ANNE. 

Pourquoi ? 

PHILIPPE. 

Depuis quinze ans 9 et pendant mes plus 
beaux jours 9 la discorde planait sur ce jardin 9 
comme un nuage ténébreux; enfin, sur le 
goir de ma vie, l'horizon s'est éclairci, et le 
calme a succédé à la tempête. Mon frère fut 
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l''aini de mon jeune nge : il me sera pennis 
^e l'aimer encore ; ah ! je respire plus libre- 
jcnent. 

ANNE. 

L'accueil qu'il a fait à sa niîcc me rac- 
commode avec lui ; — je le vois bien , il n*a 
pas cessé d'être le bon François. 

PHILIPPE. 

Ouï, je le crois : il fut toujours bon , mais 
des^ méchans, par leur soufile empoisonné... 

ANNE. 

Ce procureur Rofibr 9 par exemple ? 

PHILIPPE. 

Oh ! non , non : je ne crois pas... 

'anne. 
fl était sans cesse à vous rapporter... 

PHILIPPE. 

Anne , laissons-cela. — Le cœur de mon 
frère à pris lé dessus : — il ne sera plus insen- 
sible aux douceurs de l'amitié fraternelle. 
Oublions tout ce qui a pu retarder ce moment. 

ANNE. 

■ Sans le bon Docte ur. . . 

PHILIPPE. 

Ah ! quel homme î ( Regardant le vieil ar- 
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ère, av«e intérêt, ) Anns^ tiens » vois- tu dos 
ehiffres sur l'ccorce de ee vieux poirier ? 

• AHNE. 

Oûïf je TOUS les ai vu faire. 

PHILIPPE. 

Ils croissent depuis quarante ans avec l'ar- 
bre , et leur trace est ineffaçable. ( Philippe 
allant an berceak à droite. ) Asseyons-nous 
sous ce berceau. ( Souriant. ) C'est ici que 
l'enrageais quelquefois d*être obligé de faire 
mes devoirs de classe. 

Je m'en souviens. 

PHILIPPE} après QDe pause. 

Qui osera me dire que la vieillesse n'a plus 
de plaisir 7 £n retournant par la pensée dans 
rheùreuz tems de son enfance , Fhomme re- 
passe dans sa mémoire ses premières sensa- 
tions ; et ce souvenir est un charme pour. lui. 
Ah ! la jeunesse arbuse du présent» et la vieil- 
lesse jouit du passé. 

( Il se lève et se promène sons le berceau. ) 
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SCÈNE II. 

PHILIPPE et ANNE) sons le berceau â droite ; 
on les perd de vue; LE CAPITAINE et BUL- 
LE R 9 arrivent par le fond, et prennent le chemin du 
berceau â gauche. 

LB CAPITAINE. 

fiviLSR 9 tu ne saurîfis croire le plabir que 
Réprouve à revoir mon jardia. 

BULLER. 

Et moi 9 à ne plus reyoir madame Wolf. 

LE CAPITAINE. 

Laissons cela ; je veux oublier ce que j'ai 
vu 9 pour ne m'occuper que de ce que je vois. 

BVLLER) avec joie. 

Un fardin de plus> une méchante femme 
de moins»! 

LB GAPITAINBy. bmscpement. 

Va*t'eo au diable ! (Buller U regarde d'un 
air interdit, ) Mon ami , va trouver le Docteur5 
ramène-lui sa voiture; — mais n'entre pas 
chez moi : reste en croisière à la porte : et si 
tu vois sortir cette méchante créature qui me 
trompait si indignement, laisse-la passer sans- 
lui rien dire; — je t'en prie. 



21. 
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BULLEB. 

Cette prière vaut tous les ordres du monde. 

(llsort.) 

SCÈNE III. 

LE CAPITAINE. 

Si le compagnon de mes voyages avait vu 
pleurer son vieux Capitaine deux fois dans la 
même journée , il en aurait ri 9 et déjà les 
larmes me revenaient aux yeux. Allons donc. 
— Je fais l'enfant, je crois ? {H s'arrête appuyé 
sur son bâton et regarde de tous côtés, ) Eh ! 
voiiii le vieux poirier? Coniment? le vieux 
poirier existe encore ! — mon frère et moi 9 
comme nous grimpions dessus dans notre 
jeune âge ! — Je n'avais pas la goutte dans ce 
tems-là. ( Cherchant à reconnaître U locaL ) 

Eh ! mais... c'est ici le parterre où ma mère 
cultivait des fleurs ! — Oh ! comme'tet endroit 
est inculte et sauvage ! Notre désunion a trans-. 
formé en ronces les lilas et le chèvrefeuille. 
Asseyons-nous sous ce berceau. ( Avec joie» ) 
C'est ici que j'ai lu, pour la première fois, 
les Aventures de Kobinson Crusoé. 
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SCÈNE IV. 

LE CAPITAINE 9 «ow Tan des berceaux à gau- 
che; PHILIPPE et ANNE, rcpaiaissent cUns 
Taatre. 

m 

[PHIIIPPE5 s'asseyant. 

A travers la charmille, il me semble avoir 
▼u passer quelqu'un. 

ANNE, avançant la télé. 

Je vois un homme sous le berceau en face 
de nous. 

PHILIP P.E., s'avançant aussi. 

C'est un des convives, du Docteur apparem- 
ment. 

LE CAPITAINE, les apercevant. 

Il y a du monde là. 

PHILIPPE. 

Anne , je crois reconnaître le visage de ce 
bon vieux. 

LE CAPITAINE. 

J'ai vu quelque part ce vieillard malade. 

ANNE. 

Je pense , en effet, que c'est une ancienne 
connaissance. 
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PHILIPPE. 

Je le pense de même. 

LE CAPITAINE. 

La physionomie de 6ette Tîdlle ae m*est 
pas inconnue. 

▲RUE. 

J'ai vu cet homme , ou j'ai rêvé de lui. 

PHILIPPE 9 ému: 

Où est le Docteur ? — son absence me coor 
trarie... Je voudrais savoir... 

LE CAPITAINE^ regardant toajoars le berceta. 

La curiosité me tourmente. 

PVILIPPB^àAilDe. 

Où est Charlotte P 

AVVE. 

Elle cueille des fleurs , je croîs» 

L£ CAPITAIirS.. 

Le Docteur ne revient pas ! 

PHILIPPE, regardant à travers la charmille da côté des- 

coulisses. 

N'est-ce pas elle que f aperçois ? 

AVITB. 

Je pense que oui. — Je vais le voir. 
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SCÈNE y. 

LE CAPITAINE, dans le fondda b«rceao, à 
gauche; LE DOCTEUR, avançttat par le fond; 
PHILIPPE est oeaipéâcegirder du cdté opposé j 
ANNE s'éloigne. Le Docteur s'approche. 

LE DOGTBUE, au Capitaine. 

EffTiN, mon bon ami, vousToilà débarrassé 
d'un bien mauvais sujet. 

£B GAPITAIKBs d'un air triste. 

Elle est partie ? 

LE DOCTBUB. 

Ce n'a pas été sa^s peine.. — Buller attend 
la voiture qiû doit emporter ses effets ^ et de 
suite il viendra vous rejoindre. 

LE CAPITAINE^ vivement. 

Buller ne Ta pas maltraitée ?. 

£B DOCTBUB. 

Buller n'a jamais passé vos ordres. 

LE CAPITAINE. 

Jamais. C'est un brave homme. 

[le DOCTBUB. 

Eh bien ! mon ami , ce lieu-ci vous plait-il ? 
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lE CAPITAINE. 

Si fort, que je désirerais y finir mes jours/ 
[En lui montrant Vautre berceau. ) Écoutez 
donc... ce vieux malade qui est-lù, sous cet 
autre berceau , est-il de vos convives ? 

LE DOCTEUB. 

Oui. 

LE CAPITAINE, gaîment. 

Est-ce que vous voulez établir un hospice 
dans mon jardin ? vous n'y invitez que. des 
malades ! 

LE DOCTEUR. 

Et j'espère les renvoyer tous en bonne santé. 

( Le Docteur va à l'autre berceaa. ) 
LE CAPITAINE. 

Jolie manière de traiter les, gens ! 

ANNE, reparaissant sous le berceau. 
La voilà qui vient. 

PBILIPPE. 

Ah ! voici ce Docteur. 
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SCÈNE VI. 

LES PBÉGEDEVS} CHARLOTTE^ portant 
des fleurs dans son ubller. 

LE CAPITAINE, voyant Charlotte. 

Charlotte , tu es donc des aôtres ? 

GHAB LOTTE. 

Oui 9 mon cher oncle. 

( Elle répand des fleurs d'un berceaa à Tautre. ) 
LE DOCTEUEy s'approchant de l'antre berceau. 

Comment vous trouvez- vous ? 

PHILIPPE. 

Fort bien: — mais dites-moi quel est cet 
homme à qui vous parliez ? 

LE POGTEVB. 

Un de mes amis. 

LE CAPITAINE; h Charlotte^ 

Que fais-tu lu , Charlotte ? 

CBAELOTTE. 

3e parsème de fleurs un chemin , qui trop 
long-tems a été couvert d'épines. 

LE CAPITAINE, à part. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 
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PHILIPPE^ comme s'il répondait â mit qnestioD. 

Oui , je me sens très-bien : — ^ mais cet 
homme? 

LE DOC^BVE. 

Est mon ami , tous dis-je. 

LE CAPITAINE. 

Charlotte ? 

PHILIPPE. 

Docteur? 

GBAELOTTB9 s'approchaot da Capitaine 

Mon oncle ! 

LE DO CTEUB, à Philippe. 

Mon ami ! 

LE CAPITAINE, âCLark>tte. 

Connais-Ui oe vieillard que Je vois tt«-ba$? 

PHILIPPE. 

N'ai-je pas tu cet homme quelque part ? 

GBAELOTTE5 aooriant. 

Si je le connais ? oh ! oui 9 très-hien. 

LE DOCTEIJE9 souriant. 

Si VOUS Tavei vu ? oh ? oui 9 souvent. 

LE CAPITAINE. 

Qui est-il ? 

PHILIPPE. 

Est-ce un convive ? 
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CBàBtiOTTB» kiipveoaot lamaio^et lai parlant comnie 

eo coofideace. 

Vous ne me l'auriez pas demandé il y a 
quinze ans. 

t£ DOCTBUa» 

^e Tai inTÎté parce que c'est aujourd'hui 
l'anniversaire de sa naissance. 

LE GAPITAINB) très^ron. 

Il y a quinze ans ! 

PHILIPPE 9 très-énra. 

De sa naissance! {Après une petite pause,) 

tB CAPITAINE} à Charlotte, uo pea brusquement. 

Qui est-il? ' 

PBItlPPBj avec inquiétude. 

Son nom P 

CHAEIOTTB9 avec douceur et s'éloignant un peu. 

Vous désirez le connaître P 

LB DOCTEUB. 

Vous Toulez le savoir P 

LE CAPITAINE) i Charlotte. 

Parle ; je te l'ordonne. 

PHILIPPE) an Docteur. 

Dites ; je vous en prie. 

Comédies «d prose. S* 2a 
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CB AE LOTTE 9 va se jeter dans les bras de son père 



et s'écrie : 



C'est mon père ! 

LE DOCTEDE9 s'approchaot da Capitaine , et lui 

montrant Philippe. 

C'est TOtre frère! 

LE GAPITAIHE. 

Lui ! 

PHILIPPE. 

Lui! 

i( Scène muette. Les dens fières, très-émns , se jettent des 
regards â la dérobée. Le Docteur et Charlotte les exa- 
mineut avec joie , taodis qu'Anne , au-devant du ber- 
ceau, achève le tableau en restant stupéfaite.) 

LE C^PITAINE^ à pa^t. 

Comme il a l'air souffrant ! 

PBILIPPE5 à part. 

Comme il a yieilli ! 

LE CAPITAINE 9 â part , avec regret. 

Mon frère est pauYre ! 

PHILIPPE9 avec crainte , n'osant aller à lui. 

Mon frère est riche ! 

LE CAPITAINE^ â part. 

Il a manqué du nécessaire , tandis gne ma- 
dame Wolf me volait ! 
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PHILIPPE, â part. 

Si je cédais à mon cœur, il douterait de sa 
pureté. 

{ Sileoce. Charlotte , an milieu du théâtre , éteod ses mains 
▼ers les deux berceaux, et avec un ait touchant regarde 
alternativement son père et son oncle. ) 

PHILIPPE , se lève et fait un pas hors du berceau. 

Fausse honte ! cesse de m'arrêter. 

LE CAPITAINE, â part, se levant brusquement. 

Dieu me pardonne, je crois qu'il Tient! 
K Philippe s'arrête en voyant le mouvement de son frère.) 

CHAE LOTTE, à son oncle lui fiesant signe de venir. 

A moi , mon cher oncle ! 

LE CAPITAINE, très-ému. 

A toi?... que.... veux-tu.... que je fasse... 
près de toi? 

GHAELOTTE. 

Aînoi, mon père... 
PHILIPPE, s'approchant d'elle et hiî domunt la main. 

Ah ! de tout mon cœur. 

Ca ABLOTTB , d'un ton suppliant. 

Mon oncle 1 mon cher oncle ! 

LE CAPITAINE, 8*appr ochant comme attiré par l'ai- 
mant et guidé par le Docteur. 

£h bien !... eh bien 1... me voilà.,. 
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CBAALOTTIiy aa Capitaine. 

Yotremain... 

te CAPITAINE. 

UamaîQ?... 

CBAftlOTTE) sappliaot. 

MoQ cher oncle I 

£ s C ▲ P I T ▲ I F £ , la lal donnant. 

Eh bien î... la voilà, 

CBAELOTTS^ l'attirant uo peu. 

Plus près... plus près encore. 

l Elle attire à elle les deux miîas et les joiiit eoscnble. 

Silence. ) 

PHILI PPE 9 d'an ton doaloareux. 

O mon frère ! 

{ Le C^itaine le regarde, jecte aoi^bâton , et loi tend les 
bras; Philippe s'y piéoipite. l 
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SCÈNE VII. 

tES pfiéciDBRS, BULLER. 

{ An moment où les denx frères s'embrassent, le Docteur 
s'appuie contre la charmille, la mam droite sur son 
ccear ; Anne s'assied sur le banc, et se couvre le visage 
avec son mouchoir; PhiKppe et te Capitaine se tiennent 
embrassés; Charlotte avance près des rampes, se jette 
à genoux, les bras élevés au ciel, et semble le remer- 
cier de cette Eenreuse réunion ; Bnller entre par lo 
fond, et, pour que les ronces ne l'empêchent pas de voir 
ce tableau, il met le pied sur la racine du poirier, et se 
tient â une branche. ) 

LE CAPITAIRJB» d^n ton touché. 

Phiuppb^ ta as souffert : ton extérieur me 
le reproche. 

PHIIIPPB. 

J*âi été malade ; — ton amitié va me rendre 
la santé. 

LB CAPITAINB; à demî-voix. 

As-tu des dettes ? 

PHJLIPPEf 

Grâces à tes bienfaits... 

LB GAPITAIREj- 'étonné. 

A mes bienfaits ?. 

2-24 
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PHILIPPE. 

Malgré dos discordes, tu m*as secouru... 

LE GAPITAIRB, d'ao air péoéué. 

Philippe , c'est mal. 

PHILIPPE. 

Quoi ? 

LE CAPITAINE. 

Tu yeux me faire rougir. 

^ PHILIPPE. 

Ma reconnaissance ne doit pas t'ofifenser. 

LE CAPITAINE. 

Tiens : dis-moi plutôt des injures. 

PHILIPPE. 

Mon loyer payé , — mes mémoires. 

LE CAPITAINE, bnisquemçut. 

Ce n^est pas moi. 

PHILIPPE, étonné. 

Ce n'est pas toi ? 

LE DOGTETJB. 

A quoi bon ces éclaircissemens ? 

CHARLOTTE , qni a épié le Docteur. 

Mon père > le Docteur a rougi , — c'est lui'. 

LE CAPITAINE. 

Quoi ? 
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^ PBIIIPPE. 

Homme généreux. . . 

IB DOCTEtB. 

Où est donc la générosité ? J'ai cherché les 
moyens de rapprocher tos copurs^ et je n'ai 
que le mérite d'ayoir prévenu le dessein de 
TOtre frère. 

LE CAPITAINE. 

Docteur! vous me punissez ' sévèrement , 
mais je vous remercie de la leçon. 

SCÈNE VIII. 

ANNE, CHARLOTTE, PHILIPPE, 
LE CAPITAINE, LE DOCTEUR, 
BULLER. 

B V L L E B , s'a vançaDt. 

VrvE la joie! mon Capitaine, vos ordres 
sont exécutés ; elle est partie. 

£E CAPITAINE, 

Bon voyage î n'en parlons plus. — Mon 
vieux Buller, à présent il ne me reste plus que 
toi pour me servir. 

GBABLOTTE, avec tendresse. 

Et moi! 

PHILIPPE. 

Et moi ! 
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. ANUS» 

£t moi ! 

£B DOGTEUft. 

Et moi donc t 

LE CAPITAINE^ attendri. 

Oui , VOUS (ous 9 TOUS tous. — - Hé ! n'est-ce 
pas là la vieille Anne ? 

ANNE. 

Bon François ! 

tE CAPITAINE. 

Donne-moi cette main qui guida les premiers 
pas de mon enfance ; — tu as été fidèle , tu 
ne manqueras de rien. — Buller,te rappelles- 
tu le moment où je fis cette riche prise espa- 
gnole ? 

BULtEE. 

Oui; vous vous écriâtes: — «Buller! je 
suis riche à jamais. » 

LE CAPITAINE y avec enthousiasme. 

Je le suis bien plus aujourd'hui ! ( A son 
frère en lui tendant les bras. ) Viens dans mes 
bras! 

PHILIPPE 9 s'y précipitant. 

Mon frère 1 

LÉ CAPITAINE. 

Appelle-moi François. 
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PHILIPPE. 

Mon cher François ! 

LE CAPITAINE, à sa oièce. 

Tu saîs^ Charlotte» ce que j'ai promis ù ta 
mère. 

CHARLOTTE. 

£lle TOUS entend. 

LE CAPITAINE. 

Venez 9 venez m'embrasser à la fois. ( Son 
frère et sa nièce sont dans ses bras ; Anne lai 
baise une main , Butler baise C autre. Le Doc^ 
teur jouit de ce spectacle, ) S*il ne m'est pas 
possible de vous contenir dans mes bras , — 
vous serez tous dans mon cœur. 

LE DOCTETB. 

Ah ! la discorde n'existerait plus sur la terre, 
si tous les hommes savaient combien il est 
dous de se réconcilier ! 
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PERSONNAGES. 



DORBE, capitaine de dragons. 
SAINT-FIRMIN , même uniforme. 
DANIÈRËS , promis à Joséphine. 
DOLIBAN, bon bourgeois. 
JOSÉPHINE DOLIBAN, amante. 
ISIDORE , amante de Saint- Firmin , sœur 

de Dorbe. 
WL" LEGRAS , maîtresse de l'auberge. 
PÉTRONILLE, servante d*auberge. 
Un palefrenier. ^ 

Un commissionnaire. 



La scène se passe â Avignon. 



LE SOURD, 

ou 

L'AUBERGE PLEINE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon comnnin de l'auberge ] à 
droite des spectateurs est le comptoir de madame Le- 
gras; à gauche, Doiiban et Danières occupes à faire un 
cent de piquet. 



SCÈNE I. 

DANIÈBES , DOLIBAN , M» LEGRAS. 



« 



DANIERES. 



Ab 9 ça, mais je dis 9 beau père , ça n'arrive 
pas c'te jeunesse, et voilà qu'il se fait tard , 
au moins? 



DOLIBAN. 



Vous êtes bien pressé, mon gendre ; je les 
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attends aujourd'hui pour sûr: ainsi, une heure 
plus tôt, uneheure plus tard, cela ne fait rien,, 
il y ena encore trois mortelles d'ici souper.,. 
Ah ! ah ! quinte, quatorze de rois et le point. 

DAVIÈRES. 

Un moment, un moment. Je ne suis pas 
capot , j'ai l'as de carreau, (// le montre, ) 

DOLIBJkIf. 

Voilà votre femme qui arrive ^ vous le serez 
de reste, mon ami. (i) 

DANIÈUES. 

Comment ! les femmes font donc leurs 
maris capots ? 

•BOLIBAN. 

Cela arrive quelquefois. 

DANIÈBES. 

Oui ! ah ! c'est ben drôle, ça: mais il y a 
un moyen pour ne pas l'être. ' 

DOLIBAt?. 

Lequel ? vous seriez bien malin , si vous 
l'aviez deviné. 



(vi) Une pareille observation est trop forte de la pwt 
d'un beau-père ; c'est le plus grand oubli que jamais au- 
teur ait commis dos convenances morales , et littéraires. 

( Nble de rëditeur. ) 
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Il est pourtant tout simple ; il n'y a qu'à De 
pas jouer au piquet aVec elles. 

DOLIBAN. 

Savei^TOUs bien> tfioa^ndre> que vous 
ayez de l'esprit ? 

» 

De l'esprit ?. piïirs çirôs que moi; eh bien! 
personne ne véùtle^ drôîïre, et cela par jalousie 
de mon voyage à Pans 3 qui m'a formé pro- 
digieusement ; car , sî tous m'aviez vu avant , 
j'étais bête à faire plaisir. 

DOLIBAN. 

Ilais^^ à préeetit; totis êtes bien changé. 

DANIÈRES. 

Changé! du toutkli tout, au point que je 
ne me reconnais pas moi-^nême. En société 
je vous décoche un joli petit canemJsourge. 

BOCIBAN. 

Calembourg, vous voulez-dire ? 

DANIÈBES. 

Calem... ah, ah î calem... oh! calembourg 
ou canembourge; on e^itënd tbùjotirs bien ce 
que l'on veut dire. 

DOtiBAN. 

Cela veut dire que cela ne dit rien. Enfin, 
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c'est à Paris que tous ayez gagné tout cet es* 
prit-là ? 

DANIÈRES. 

Oui , beau-père. Mon voyage de Paris me 
coûte cher ; je suis sûr que pour trois mois il 
me revient... oh I oui, je suis sûr qu'il me re- 
vient à plus de mille écus. Aussi , quand j'ai 
vu que je gagnais de l'esprit d'un côté, et que 
je perdais mon argent de l'autre, j'ai dit, 
voilà assez d'esprit maintenant , mais on n'a 
jamais assez d'argent; disposons le papa Do- 
liban à me donner sa fille en mariage , et je 
dis, allons faire la noce dans mon pays. Ce 
qui est dit est fait ; vous êtes venu voir le lo- 
cal ; joli , n'est-ce pas ? non , je vous le de- 
mande, est-il joli? 

DOLIBAN. 

Il faut bien que je l'aie trouvé tel, puisque 
j'ai écrit à ma fille de partir sur-le-champ , 
avec sa bonne amie , pour venir voir] la nou- 
velle terre que je viens d'acquérir dans votre 
voisinage, près delà fontaine de Yaucluse. 

DANIÈRBS. 

Gomment ? vous ne lui avez donc pas dit 
qu'il s'agissait de son mariage aveo moi ? 

DOLIBAN. 

Non. - 
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MANIÈRES. 

Pourquoi donc ça. Monsieur ? fallait lui 
dire , fallait lui dire. 

DOLIBAN. 

J'ai Toulu lui ménager le plaisir de la sur- 
prise» 

DANIÈAES. 

Oh l le bon père , qui pense à tout. Elle 
est charmante au moin s , et ce sera la perle 
du Comtat , quoique nos fillettes ici, elles ne 
sont pas mal : tiens ^ je dis nos fillettes , je 
ne suis pas d'ici 9 je suis, moi, original de 
Champagne ; mais comme tout mon bien est 
ici ; je me crois impatronisé dans le canton ùk 
cause de cela. . 

DOLIBAN. 

Tenez , je commence comme tous à m'im- 
patienter ; le jour tombe , laissons-là notre 
jeu, et allons au-devant de ces dames, 

BARIÈRES. 

Ah î [j^avaîs là une quinte-major superbe. 
Voilà comme vous êtes, vous vous en allez 
toujours quand j'ai beau jeu.. 

i(Il plie les cartes , et les met dans sa poche. ) 

DOLIBAN. 

Madame , dès que les deux personnes que 
j'ai désignées arriveront , vous voudrez bien 
les placer comme nous en sommes convenus. 

23. 
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M*"® LEGRAS. 

Monsieur, je nVi plus que deux cham- 
bre5 y et personne ne les aura qu'elles ; leurs 
noms y afin de ne pas confondre ? 

DOLIBAN. 

Joséphine Doliban , et Isidore Dorbe. 

M"*^ LEGRAS. 

Voilà qui est en règle. ( EUe appelle, ) 
Pétronille ! 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENS, PÉTRONNILLE 

pétronille. 
Madame ! 

M"»« LE6RA8. 

Les numéros igetao^pour ces deuxdames 
qui vont arriver. [Pétronille sort comme pour 
prendre les clefs , et rentre, ) Ces Messieurs 
vont faire un to ur ? 

DA51ÈBES. 

Oui , Madame , sur le pont d'Avignon. 

^ m"** LEGRAS. 

Il vous sera difficile d'aller jusqu'au bout. 

DANIBRES. 

Bon ! parce que le pont est cassé par-ci par- 
là? et à la nage, donc; moi, tel que vous me 



'ACTE ï, SCÈNE II. 271 

voyez, je nage comme le poisson dans l'eau : 
|e vais à brasse* je fais la planche , le coup 
de talon ; oh ! je suis fort. Ah ! Madame 
Legras , un fier souper au uEioins ; nous 
serons quatre , six francs par tête. (Use tour-' 
ne du côté de Doiiban. ) Six francs par tête ; 
le beau-père voit que je fais très-joliment les 
choses , parce qu'enfin « pour six francs , on 
peut bien... sûrement. {îi rêve un moment» ) 
Qu'est-ce que je veux donc dire : ah ! Pétro- 
iiille , tu mettras le couvert dans la chambre 
vis-à-vis celle où je dois coucher , et j'aurai 
soin de toi. ( // iui prend le menton, ) 

PÉTRONILLE. 

Tout comme il vouis plaira, Monsieur^ je 
ferai mon devoir ; il ne tiendra qu'à vous de 
faire le vôtre. 

DANIÈRES. 

Non , je dis , avons-nous de l'esprit ici ?. 
jusqu'aux servantes,- c'est charmant; j'aime 
cela, moi. Allons nous promener, beau- 
père. {H va jusqu'au fond de ta scène,) 

DOIIBAN, à part. 

C'est un sot homme que monsieur mon 
gendre ; j'ai été un peu vite, mais patience. 
( // sort' ) 

BAHIERES, revenant parler à Madame Legras, et après 
plaâieurs gestes , lui dit tout haut. 

Vous entendez bien , vous n'oublierez pas 
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ce que je tous dis , parce que ces dames y 
peuTcnt avoir besoin , od De sait pas , en 
route. ( En se retournant, ) Pas y rai : eh bien! 
papa, papa 9 vous voyez bieu que vous vous 
trompez; à gauche , à gauche. 

(Il sort) 

SCÈNE III. 

PÉTRONILLE, M"»* LE GRAS. 

PÉTRONILLB. 

Ah ! mon Dieu , Madame, je ne sais pas si 
je|me trompe 9 mais cela fait une lourde bête, 
que ce monsieur Danières , et je plains d'a- 
vance la femme qu*ii aura. 

Tu n'y entends rien, ma fille, il est bête 
et riche, c'est un trésor pour une femme 
qu'un mari comme cela. Ah! ça, parlons peu 
et parlons bien : souviens^toi , mon enfant , 
qu'il n'y a plus de place ici pour aucun voya- 
geur; et, pour or ou pour argent, que l'on 
ne reçoive plus personne que ces deux 
dames. Je sors. {Ette va pour sortir^ Saint- 
Firmin entre, quiV arrête^ et PétroniUesort.) 
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SCÈNE IV. 

saint-fiAmin, m- legras. 

SAINT-FiaMIN. 

SouFFBEz que je vous arrête , belle dame ; 
TOUS êtes sans doute ia maîtresse de cette au- 
berge ? 

M"* LEGRAS. 

Oui, Monsieur. Qu'y a-t-il pour votre 
service ? 

SAINT-FIRMIN. 

Deux b'ts 9 s'il est possible , un pour mon 
ami , et un pour moi. 

M"' LEGRAS. 

Cela n'est pas possible, Monsieur; ma mai- 
son est pleine au point que )e serai peut-être 
obligée de veiller moi-même pour céder ma 
chambre à quelqu'un. 

SAIKT-FIRMIN. 

Si le sort tombe sur moi, il ne faudra pas 
TOUS déranger. Madame. 

M"' LEGRAS. 

Monsieur est militaire, on le voit; mais il 
dit les choses si joliment, qu'on ne peut ni ne 
doit s'en fôcher. 
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SAINT-FIRMIN. 

Filcher les dames ! les aimer , les défendre 
en cas de besoin , toujours ; les offenser, ja- 
mais ; rire modestement quelquefois avec 
elles 9 ce sont mes principes. £h bien ! cela 
me vaudra-t-il un lit à moi, et un à mon 
ami? 

BI"* LEGBAS. 

Monsieur, votre ami est-il dans les mêmes 
principes ? 

SAINT-FIRMIN. 

Exactement. 

i M** I.EGEA8. 

£h bien I vous êtes charmans toos deux , à 
juger de lui par tous, et je crois que tous 
n'aurez de lit chez moi ni l'un ni l'autre. 

SAINT-FIRMIN. 

Absolument ? 

M''* LEGRi^S. 

Absolument. Vous saTez le proverbe : à 
l'impossible nul n'est tenu ; mais je vois deux 
dames qui Tiennent de descendre , je cours 
au-devîint d'elles. ( Elle le salue, et sort. ) 
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SCÈNE V. 

SAINT-FIRMIN. 

Ce sont elles. Dorhe sera au désespoir , 
quand il saura qu'il ne peut pas loger ici ; 
nous devançons ces daines sur la route , c'est 
ici le lieu du rendez-vous ^ le point de rallie- 
ment 9 et pas moyen d'y loger. Il faut pour- 
tant aller retrouver Dorbe, que j'ai laissé 
chez mon oncle , où nous coucherons cette 
nuit 9 faute de mieux. Comme ces dames sont 
long-tems à débarquer leurs paquets! quel at- 
tirail 5 grand Dieu, que celui d'une femme 
qui voyage ! tachons qu'elles ne me voient 
pas sortir. 

(Il sort.) 

SCÈNE yi. 

JOSEPHINE, M»« LEGRAS, ISIDORE, 

PÉTRONILLE. 

M'°* LEGUAS. 

PérnoNiLLE, voyez donc s'il y a quelqu'un 
dans le salon ; ces dames ne sont pas faites 
pour attendre. [Pétroniiie traverse ie théâtre.) 
Vos noms , Mesdames , sont comme vous 
avez bien voulu me les dire ? 
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JOSEPHINE. 

Joséphine Doliban. 

ISIDORE. 

Isidore Doii)e. 

M''* LE GRAS. 

Gela suffit , c'est tous que j'attendais^ €t 
ma maison est fermée à présent. 

JOSÉPHINE. 

Comment donc cela. Madame P 

M*' lEGRAS^ 

C'est que tout est plein, et que je suis tou« 
jours obligée, àmon grand regret, de renvoyer 
du monde ; témoin un jeune homme tout-à- 
l'heure, un jeune homme très-aimable que je 
n'ai pu loger. 

ISIDORE. 

C'est peut-être lui ; ah quel dommage î 

PÉTRONILLE. 

Ces dames peuvent passer dans la salle , 
iout est prêt. 

(Madame Legras sort avec PétroDÎlle, qui rentre un bs- 
tant après , suivie d'un valet d'écurie qui porte les pa« 
quets de Joséphine et d'Isidore dans jeuis chambres. Is 
valet repasse. ) 
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[ SCÈN3E VII. 

JOSÉPHINE, ISIDORE. 

JOSÉPHINE. 

QtJE yeux-tu dire , mon amie , c'est peut* 
être lui ? Ah ! ils pensent bien à nous tous les 
deux! Mon père m'ordonne de partir pour le 
Comtat avec ma tante ; ma tante est malade , 
et me donne rnon amie pour compagne de 
voyage : de l'aveu de mon père, nous le disons 
à ces Messieurs , nous partons , et depuis ce 
tems-là , point de nouvelles. 

ISIDORE. 

Enfant que tu es , quand nous avons quitté 
pour jamais ce cher couvent, où nous nous 
aimions tant, où nous nous ennuyions tant, 
où mon frère venait , à son grand regret , te 
voir si rarement, où Saint-Firmin , son ami 
cX mon amant, ne l'accompagnait pas tou« 
jours , qu'avaient à faire ces deux braves che- 
valiers ? nous devancer et se taire. 

JOSÉPHINE. 

L'ont-ib fait? 

ISIDORE. 

Oui; as-tu remarqué avec quels soins, quels 
égards nous ayons été traitées et servies dans 
les auberges H 
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JOSEPHINE. 


Oui, 





ISIDORE. 

C'est qu'ils étaient là. 

JOSÉPHINE. 

Mais f où sont-ils à présent ? 

ISIDORE. 

Pas loin. 

JOSÉPHINE. 

Que me veut mon père ! me permets-tu 
de relire sa lettre dernière ? Il écrit laconique- 
ment ^ mon père. 

ISIDORE. 

Tant mieux, c'est rare. 

JOSÉPHINE. 

« Ma fille , j'ai la terre en question ; j'ai fait 
» dans ce pays -ci de fort bonnes affaires. Tu 
» y es pour quelque chose , et je t'y attends 
» ayec ta bonne amie , qui en est justement^ 
» et qui suppléera à ta tante , puisqu'elle est 
» malade. » 

» Je suis ton père , 

» DOLIBAN. 

» P. S, Pars au plus vite. » 

ISIDORE. 

Tu y es pour quelque chose; voilà ce qui 
t'embarrasse, n'est-ce pas ? c'est pourtant bien 
simple. 
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JOSÉPHINE. 

; Comment donc ? 

ISIDORE. 

Cela veut dire que ton père t'attend pour 
te faire donation de la terre qu'il vient d'a- 
cheter , à condition que tu épouseras mon 
frère. 

JOSEPHINE. 

A condition que i'épouserai ton frère, qu'il 
ne connaît seulement pas, et moi-même je 
ne l'ai vu qu'au couvent , où il venait quel- 
quefois nous rendre visite. 

ISIDORE. 

Tu as raison ^ je ne m'en souvenais pas. 

SCÈNE VIII. 

PÉTRONILLE, JOSÉPHINE, ISIDORE. 

PÉTRONILLE, 

Mesdames^ j'ai porté vos paquets, marqués 
ù vos noms, Joséphine, Isidore, dans vos 
deux chambres ; elles sont voisines , numéros 
19 et 20 : quand ces dames voudront, elles 
monteront chez elles. 

JOSÉPHINE. 

Tout-à-l'heure , mon enfant. 
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PETRONÏLLE. ' 

Vous êtes bien gracieuse , Madame; je re- 
çois toujours de bon cœur, quand c'est de ban 
cœur qu'on me donne. 

ISIDO&E. 

Voilà une brave fille : tenez, ma bonne 
amie. 

PÉTRONILLE. 

Allez, Mesdames, les honnêtes gens en 
trouvent ^ et soyez sûres que vous serez bien 
servies. 

SCÈNE IX. 

« 

JOSÉPHINE, ISIDORE, tN commis- 

SIONIÏAIEE. 
IB COMMISSIONNAIEE. 

N'y a-t-îl pas quelqu'un ici qu*on appelle 
Joséphine ? 

JOSÉPHIIÏK* 

C'est moi. 

LB C0MMISSI0N1TAIR£. 

Eh bien! mademoiselle Joséphine, voilà 
pour vous. 

JOSÉPHINE. 

De quelle part? 
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lE COMMISSIONNAIRE. 

Ça ne se dit pas ^ ça se lit. 

JOSEPHINE. 

Mais dois-je?... 

ISIDORE. 

Ne fais donc pas l'enfant ; donne. 

JOSÉPHINE. 

Êtes-Yous payé , mon ami ? 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Oh ! oui , Madame 9 par celui qui enyoie le 
billet 9 mais non par celle qui le reçoit. 

JOSÉPHINE. 

Êtes-vous content? 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Puissiez-Tous Têtre autant que moi ! 

SCÈNE X. 

JOSÉPHINE, ISIDORE. 

JOSÉPHINE. 

Votons ce que dit la lettre. 

ISIDORE. 

« Il est ordonné , au nom de l'amour , de 
D tout voir, de tout entendre, et de ne rien 
» dire ; pas le moindre signe de surprise : on 
» saura le mot. » Je m'y perds ! 

a.4f 



aSa LB SOURD. 

JOSÉPHINE. 
Voyons l'écriture. 

ISIDOME. 

Contrefaite. Il y a quelque chose là-des- 
sous ; mais mon cœur me dit que l'explica- 
tion de l'énigme sera agréable. Quelqu'un va 
venir , sans doute 9 allons nous préparer pour 
le souper. 

JOSKPHIHE. 

Je te suis. 

ISIDORE. 

Numéros 19 et 20, cela ne sera pas difficile 
à ti'ouver. 

SCÈNE XI. 

PÉTRONILLE. 

Ces dames sont charmantes j et je cours 
leur porter de la lumière. 

SCÈNE XII. 

DOLIBAN, DANIÈRES, M-»' LEGRAS. 

DANIÈRES. 

Eh bien ! M"»« Lcgraç , et le souper ? 
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M*"® LE«RAS. 

Tout-à-l'heure, Monsieur; vos dames sont 
arrivées. 

DANIÈRBS. 

Âh I ces dames sont arrivées P 

DOLIBAN. 

levons disais bien qu'elles arriveraient au- 
jourd'hui ; et nous les aurions rencontrées , 
sans vos remparts, que vous trouvez su- 
perbes. 

Non , je dis , ils ne sont pas beaux les rem- 
parts d'Avignon; c'est bien les plus jolis petits 
remparts.... 

lyOLIBAN. 

Oui 5 je conviens qu'ils sont fort beaux > 
mais c'aurait encore été plus beau , si nous 
avions été au-devant de ces dames. 

DANIÈBES. 

Ah ! vous avez raison , beau-père ; la ten- 
dresse maternelle^ on la sent : allons trouver 
ces dames. 
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SCÈNE XIII. 

»!•"« LEGRAS, DORBE, un paiefrenieb. 

«me LEGRAS. 

Allons y déterminément , riche ou non y 
Yoilà ce qui s'appelle un sot homme , et si 
l'une de ces dames est assez malheureuse 
pour... {^EiU voit Dorbe. ) Maïs que veut ce 
Monsieur , qui s'assied près de la cheminée , 
sans rien dire à personne? Monsieur, qu'y 
a-t-il pour votre service ? 

DORBE. 

Jamais, Madame, cela ne vaut rien, et puis 
d'ailleurs ne vous dérangez pas. 

M"*® LEGRAS. 

Monsieur voudrait peut-être loger ici ? 

DOREE. 

Comment, il n'y est pas encore, ici! je 
l'attends. 

M"*« LEGRAS. 

Qui, Monsieur? 

DORBE. 

Oui , madame , je suis bien aise de savoir 
qu'il sera dans une bonne auberge. 
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M"*® LEG'b'aS. 

Mais qu'est-ce qu'il méchante donc, ce 
Monsieur-là ? est-il fou ? 

LE PALEFRENIER. 

Non 9 madame , il n'est que sourd ; maïs il 
rfanî , madamo y nés que sourd ; mai Les ah I 
l'est.... Bref enfin^ il descend de son cheyal, 
les,,.. Bref enfin, descende de son chivano, 
et il me le donne à conduire dans l'écurie. Je 
et mi le donne à conduire din l'estable. Ion 
lui dis qu'il n'y a point de place dans l'écurie 
// disl que nadges de plaço a l*estable 
pour son cheval, ni pour lui à l'auberge^ comme 
person chivano^ ni perco a l'auberdge^ conem^ 
vous me l'avez ordonné; savez-vous bien ce qu'il 
madamo mi va ourdonna; sabes ce che 
me répond ? que son cheval est une belle bête, 
7p« res ponde ? que son chivano est uno belle besti, 
qu'il faut que j'en aie bien soin : j'ai beau 
que fano que nagni ben soin ; ai beau, 
crier, il n'entend pas mes raison s. Cependant il 
crida\, entende pas reson. Cependant ml 
me donne vingt-quatre]sous sans se gêner, et 
donne vingt - quatre sans sen sidgena , puis 
il se met à courir , en me laissant son 
se mete à courre comme un tron , et mi laisse son 
cheval sur les bras. Il a bien fallu que je trouve 
chivano sur les bras, A ben fougu que li trouhi 
une place à celte pauvre bête , et je suis venu 
une plaço a na chela la povro besti, es nous venga 
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VOUS conter tout cela, afin que vous voyiez ce 
vous conta tout aco , afin que vegès sica ce 
que vous avez à faire. 
^ aves à faire, 

M*"® LEGRAS. 

Eh bien ! tout est vu , il ne peut pas loger 
ici ; il n'y a point de place : quant à son che- 
val , s'il ne gêne pas , il n*y a qu'à le laisser, 
il viendra le prendre ou il Ta mis. 

LE palefeeuiee. 

Il ne gêne pas du tout 5 Madame; c'est une 
Dgainé pas du tout , Madamo ; ces uno 
belle bêtô en vérité , j'en aurai soin ; vous 
belle besti , en vérita , n'aurai soin ; vous , 
Madame ^ chargez-vous du maître. 
Madamo , cargo vous dan mestre, 

SCÈNE XIV. 

DORBE, M»** LEGRAS. 
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Il est là comme chez lui ; quel dommage ! 
il a l'air d'un honnête homme : tâchons pour- 
tant de lui faire entendre que je ne peux pas 
le loger. Monsieur, je suis bien mortifiée... 

DORBE. 

Pas tant , Madame ; il a fait fort beau au- 
jourd'hui y je vous assure. 
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Je De puis pas tous loger, 
DoasE. 
im... Ah! oui, MaduuiG, j'ai trouvé le 
themin superbe pour TOyuger. 

M"* LECHAS. 

Quelle réponse! il me parle beau lems 
luand je lui | arle pluie. Voyofiï eocore une 
■ois: Monsieur: je suis au désespoir... 

DOBBE. 

Hcim... Ahl et moi aussi, Miidiime, cela 
ait un magnifique coup d'œil; j'iij clé fort 
ï étonné en orrÏTant ici: dame, c'est la pre- 
[ inière fois. 



Il n'y u pas moyen d'y tenir; aprËS tout, 

Inissons-le lii, près de cutte chemiuée; il n'y 



SCÈNE XV. 
DANIÈRES, DOHBE, M"* LEGUAS, 



Eb bien! madame Legras , tous qui ëlcs 
si douce, si servîable, si agréable, est-cs 
que TOUS ne nous Taites pas servir ù souper?. ~ 
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M"" LE6BAS, 

Un moment. Monsieur, tous êtes bien 
pressé aussi; un jour où j'ai tant de monde! 

DANIÈRES. 

Ah! pauyre femme, plaignez-TOus; c'esjt 
de l'argent qui vous arrive^ n'est-ce pas? 

M"*** XEG&A.S. 

C'est de l'argent que Ton paie bien cher, 
par la peine que Ton a ^k le gagner. Pétronille! 
servez donc ces dames. 

(Pétroaille entre.) 
DAlïlÈRES.. 

r' Allons donc, mamz'elle, faites donc ce 
que Ton vous commande I 

PÉTRONILLE. 

Eh bien ! tout-à-rheure , Monsieur. 

DANIÈRES. 

Elle raisonne , elle raisonne ; je n'aime 
pas cela , et ça une donne beaucoup d'hu- 
meur... Savez-vous bien, madame Legras, 
qu'elle est charmante^ ma future j 

m"*® legras. 

Votre future I où donc est-elle ? je ne la 
connais pas. 

D A.I11ERES. 

^h J bah ! vous ne la connaissez pas , c'est 
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l'une de ces deux demoiselles qui Tiennent 
d'arriver. 

M™® LEGBAS. 

Et quelle est l'heureuse personne ? 

DANIÈBES. 

L'heureuse personne ! ah ! c'est bien le 
mot. C'est la plus jolie, c'est la plus jolie. 

M"*« LE6BAS. 

Ah ! c'est la plus jolie? 

DANIÈRES. 

Oui f oui , oui , oui , oui. 

M""*^ LE G RAS. 

Elles m'ont paru aussi aimables l'une que 
l'autre. 

B-ANIÈ&ES. 

Oh ! sûrement , elles sont fort aimables tou- 
tes deux ; mais voyez-vous , madame Legras , 
quand on aime bien quelqu'un, comme moi 9 
par exemple , on sent là un certain tictac , là, 
vous entendez bien ? 

m'"*' legras. 

Non , Monsieur , je n'entends pas. 

DAT7IÈRES. 

C'est le mot qui m'échappe... une préfé- 
rence. Et puis moi , je ne connais pas l'autre ; 
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je û'aime que les gens que je connais ; voiI& 
pourquoi je veux vous embrasser. 

m"'® legras. 
Doucement , Monsieur : si vous aimez tou- 
tes les femmes y moi 9 je n*ainie pas tous les 
hommes ; il y en a même qui, ù eux seuls ^ 
dégoûteraient de Tespèce. 

DANIEBES. 

L'espèce humaine, pas vrai?(//n7 aux 
éclats, ) C'est bien l'espèce la plus... sûre- 
ment. Au fait , c'est Joséphine Doliban que 
j'aime , et ce sera chez vous que je ferai la 
noce 9 parce que dans mon château on ne 
fait pas si bien la cuisine que chez vous ; et 
je paierai , vous serez contente « en or ou 
urgent , moi , ça m'est égal. 

M™® LE 6 E 15. 

J'en'ai vu dans ma vie ; mais de pareils , 
jamais. 

péTRONILIiB. 

Monsieur, vous êtes servi, et ces deux 
dames vous attendent, avec l'autre Mon- 
sieur, pour leur donner la main. 

DANIÈBES» 

C'est bon, j'y vais; sans adieu, madame 
Legras, vous êtes une ingrate ; mais c'est égal, 
je vous aime , et , quand j'aurai de l'argent à 
manger, ce sera toujours chez vous que |e 



' Acte i, scène xvi. aç,^ 

tiendrai de préférence. Entendez-vous , belle 
indifférente? Comme il est joli, le mot! je 
m'en souviendrai, parce que, quand je vou- 
drai faire ma cour à ma petite femme, je lui 
dirai : Entendez-vous , belle indifférente ? 

SCÈNE XVI. 

M™» L'EGRAS. 

Eh bien ! sacrifiez donc de jeunes et aima- 
bles personnes à des animaux de cette espèce l 
€t si le sacrifice se fait, s'il en arrive malheur, 
accusez donc la pauvre et innocente victime: 
voila pourtant cetpii se voit tous lea jours^. 
>Oh1 que je la plains, celle qui doit s'unir 
pour la vie avec un pareil €tre ! Dieu veuille 
que quelque coup imprévu détourne cette 
union , dont il ne céauUe tfu'infortune et dis- 
grâce pour une jeune et intéressante fille. Al- 
lons voir si tout est dans l'ordre; dans mon 
maudit état, je n'ai pas un moment de repos; 
mais j'ai du moins la satisfaction de voir que 
tout le monde est content^ et cela me dé- 
dommage de la peine que je me donne. {En se 
retournent. ) Ah , ah I je ne vois plus mon 
sourd ; il aura été sans doute à l'écurie tenir 
compagnie à son cheval. Allons à nos affaires. 

FIN DC PAEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DORBEyàtable, PÉTRONILLE, 

derrière lui. 
D RB E 9 lisant sod agenda. 

A Marseille, soixante mille francs ; c'est de 
l'argent sûr. A Bordeaux , cent cinquante 
mille livres ; il y aura quelque embarras pour 
rentier remboursement; mais je suis humain, 
d'une part, et de l'autre, j'ai le tems d'at- 
tendre. 

PETRONILLE. 

C'est un homme comme il faut, à ce 
qu'il me paraît ; il est peut-être de .la com- 
pagnie de ces Messieurs. Allons chercher Ma- 
dame; justement la voici. 
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SCËJNE II. 

DORBE, PÉTRONILLE, M™^ LEGRAS. 

M"»« LEGRAS. 

' Eh bien! tout est-il prêt? Que fait cet 
homme-li]i ? 

PÉTRONILLE. 

Chut ! Madame 9 ne dites rien. Écoutons. 

M"*® LEGRAS» 

Je n'ai garde de lui parler, il est sourd à 
faire peur. 

PETRONILLE. 

Eh donc ! il est sourd, ce pauvre homme ? 
ah bien ! être si riche , et être sourd ; c'est 
triste ça, Madame. 

M"*® LEGRAS. 

Riche ? d'où le sais-tu ? 

PÉTRONILLE. 

Tout-à-l'heure il parlait de cent mille li- 
vres , comme nous autres nous parlons d'un 
petit écu, et cela en causant arec son porte- 
feuille : ah ! le voilà qui le referme. 

DOBBE. 

La fille ? 

25. 
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PBTBONILLE. 

Vous Yoyez bien , Madame , qu'il crie 
comme un sourd; lui répondre est inutile. 
( Elle se met devant lui. ) 

DOBBE. 

Une plume , de Tencre et du papier» 

PÉTBONILLE. 

Vous voulez écrire ? 

DOBBE. 

Ah ! c'est Yraiy je ne t'ai encore rien donné ; 
tu fais bien de m'en faire ressouvenir , parce 
que j'ai des distractions par fois, et cela fait 
que... 

PÉTBONILLE. 

Tenez, voyez. Madame : ah bien! qu'il 
Tienne souvent des sourds qui aient de pa- 
reilles distractions ; je ne suis pas intéressée,, 
mais je les servirai de tput mon cœur. 

M°><^ tBGBAS. 

Il est étonnant , cet homme. Mais , écoute 
donc , Pétronilie , il ne peut pas rester là ,. 
décemment ; ces messieurs et ces dames qui 
ont commandé un repas ù part , tout cela.... 

PBTBONILLE. 

Eh ! Madame, que vous importe? allez vous 
reposer ; vous en avez besoin , et laissezHBoi 
tout le soin de cette affaire. 
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DORBE. 

On soupe tard ici , à ce qu'il me paraît ? Il 
faut que je parte demain à la pointe du jour : 
j'ai faim, j'ai soif et sommeil. La fille ! com- 
ment , déjà partie ! ( En se retournant. ) la 
fille!... eh bien 1 mon enfant, quand mange- 
t-on dans ce pays-ci 

PÉTBONILLE. 

Tout aro moussu 5 d'in l'instant. 

DORBE. 

Eh ! non , ce n'est pas cela que je te de- 
mande 9 je sais bien que tu es gentille ; mais 
moi y j'ai faim ; ainsi je te prie de faire ser- 
vir? 

tt"* LE6RAS. 

£h bien! ma fille, tu dois être contente , 
on te fait des complîmens. 

PÉTRONILLE. 

Soit dit sans vanité « cela m'arrive asses^ 
souvent. Mais voioi notre monde : que vont- 
ils dire , quand ils le verront là ? 
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SCÈNE 111. 

JOSÉPHINE, DANIÈRES, ISIDORE, 
DORBE, PÉTRONILLE, DOLIBAN, 
W^^ LEGRAS. 

DANIÈBES. 

Oui, Mesdames, c'est ici la salle à manger; 
c'est là que nous allons manger. 

JOSÉPHINE, ET ISIDORE. 

Dieu!. 

DANIÈRES. 

Qu'est-ce que vous avez donc , vous au^- 
très ? 

-^ DOLIBAN. 

Quel est donc ce Monsieur qui est là fort 
tranquille à feuilleter son agenda, et qui ne 
s'aperçoit seuleoient pas que nous sommes 
ici? 

M"^^ LEGRAS. 

C'est un homme singulier , voilà tout ce 
que je peux vous en dire ; je m'en suis amu- 
sée, amusez-vous-en à votre tour : je vous 
laisse avec lui, tirez-vous-en comme vous 
pourrez. 

DANIÈRES. 

Ce sera bientôt fait. ( // se met derrière iui 



ACTE4I, SCÈNE Uh 297 

et iui frappe sur l'épaule, ) Monsieur^ ce n'est 
pas ici une table d'hôle ^ il faut que vous al- 
liez manger ailleurs. 

DORBE. 

r 

Non 9 Monsieur 9 quelque politesse qu'on 
me fasse, je n'accepte jamais la place d'hon- 
neur; je suis fort bien ici, et j'y reste. 

DANIÈBES. 

Tiens ! Ah ben ! il s'agit bien de la place 
d'honneur ou de déshonneur. Il n'y a pas de 
couvert ici pour vous ; ainsi, allez- vous-en. 

DORBE. 

^ Monsieur, vous me comblez par tant d^hon- 
nêteté : croyez que j'en sens tout le prix; mais 
je ne quitterai pas la place, c'est la seule qui me 
convienne avec d'aimables étrangers comme 
vous. 

DANIÈBES. . 

' Eh mais! qu'est-ce qu'il dit donc, beau-père? 
moi, je n'y comprends rien du tout. 

DOLIBAN. 

Rien n'est pourtantplus facile à comprendre; 
c'est que ce monsieur , hemme aimable d'ail- 
leurs , a le malheur d'être sourd. 

DANIÈBES. 

Oh ! que ne disicz-vous donc tout de suite? 
j'ai la voix forte , et je lui aurai bientôt fait 
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entendre raison. ( Criant, ) Monsieur, il n'y 
a pasde couvert ici pour vous; ainsi, allez- 
Tous-en: allons^ brrr, que ça commence à' 
m'ennuyer. 

DORBE. 

Allons , Monsieur , puisque vous le youlex 
absolument , je vais me mettre entre ces deux 
dames, si elles veulent bien y consentir. {Dorbe 
se place au milieu des dames ^ et prend son 
eouvert. ) 

MANIÈRES. 

Ah ça ! voulez-YOUs bien laisser m on'cou vert 
lèil (^ Dorbe prend sa serviette^ Danières le 
voit et lui dit :) Prenez tout. {Il lui passe tout 
le couvert 5 et dit avec humeur : ) Et moi 5 dans 
tout ça 5 moi, moi... 

ISIDORE. 

Mais , Monsieur , si vous ne finissez, nous 
ne souperons pas d'aujourd'hui. Cet homme 
est sourd, mais il a Tair noble et distingué : 
il n'entendra pas ce que nous dirons, ainsi 
faites monter un couvert, et mettez- vous là« 
( Pendant ce monologue, il veut dire à Isidore 
que ce couvert avait été mis pour lui, et lorsque 
Doliban reprend la parole, il s* en va au bureau^ 
et chiffonne une feuille de papier avec des moU" 
vemens de colère, ) 

DOLIBAN. 

Mademoiselle a raison. Monsieur se croit 
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dans une auberge à table d'hôte ; il est priye 
du bonheur d'entendre, ainsi laissons-le tran- 
quille , et n'ajoutons pas à son infortune. 

DANIÈRES. 

Mais 9 monsieur DoHban, c*est que c'est 
toujours très...Pétronille! Très^désagréable.. . 
un couvert. 

BORBE. 

La place d'honneur à moi , qui n'ai pas 
ciîlui d'être conîiu ! c'est une faveur que l'on 
rencontre rarement en voyage, et surtout si 
gracieusement accordée : jem'ensouviendrai^ 
Monsieur, je vous assure. 

Il n'y a pas de quoi , Monsieur ; mais at» 
tendez-moidonc , vous mangez tout, je n'aurai 
plus rien. Pétronilie ! il ne se gêne pas , il 
prend la meilleure place, il se met au milieu 
de ces deux dames, il s'invite tout seul... ah! 
ça, mais je dis^ mams'elle l^étronilie, voulez^ 
TOUS bien venir aujourd'hui , voyons ? 

PÉTRONILIE. 

£h bien ! qu'est-ce qu'il tous fai||^ vous 
criez comme si le feu était à la maison. 

DANIERES. 

Parbleu ,tu le vois bien ! un couvert , puis^ 
que ce damné sourd s!est.emparé de ma place. 
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DORBE. 

Voici une des meilleures auberges que j'aie 
rencontrées de ina vie. 

DANIÈRES. 

Et pas chère , à ce que vous croyez ; maïs 
vous verrez , vous verrez. 

DORBE. 

Et la société , surtout ; oh ! ses politesses 
sont d'une délicatesse ! 

PÉTRONILLE. 

Ah! ah! ah! ah! ah! 

DAIflÈRES 

Eh bien! mams'elle , qu'est-ce que vous 
avez à rire ? je n'aime pas qu'on me rie au nez. 

PÉTRONILLE. 

Ah!Monsieur,jevousdemandebienpardon; 
mais je ris de voir qu'un sourd l'entend mieux 
que vous, qui avez pourtant deux fières oreilles. 
Allons, monsieur Danières, mettez-vous là, 
et mangez bien , puisque c'est vous qui payez 
si généreusement. 

DANIÈRES. 

C'est moi qui paie ! tu as bien trouvera, toi. 
C'est moi qui paie pour ce monsieur, pour 
ces deux dames , et puis pour moi; mais pour 
le sourd , t'entends ben qu'il reste, puisqu'on 
ne veut pas le faire déguerpir, mais il paiera 
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^on écot : je p'irai pas payer pour un homme 
que je n'ai jamais vu. 

BOtlBAN. 

Comment voulez-vous qu'un homme hon- 
nête ne paie pas dans une auberge la dépense 
qu'il y fait ? 

DORBE. 

Voilà d!exceUentes perdrix , Mesdames : si 
j'osais.... 

ISIDORE. 

CommelldécoupeavecgrâceîM. Danières, 
il est aimable au moins, ce sourd-là. 

DANIÈRES. 

Qu'est-ce que cela me fait, à moi ? sans lui 
nous aurions parlé de nos affaires avec vous et 
le papa , au lieu qu'à présent nous ne pouvons 
pas. 

Qui vous en empêche, puisqu'il est sourd ? 

DANIÈBES. 

C'est un étranger, je n'irai pas parlerdevant 
un étranger. 

DOLIBAN. 

Il ne VOUS entendra pas. Tenez, iî ne prend 
pas garde à nous ; il mange. 

Comcdies en prose. 5t 2G 
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DA.NIÈRES. 

Il mange à faire trembler , il paiera double. 

JOSEPHINE. 

Mais^TOUs, qui parlez, tous ne mangez pas, 
mon père. 

DOLIBAN. 

Je m'amuse de Tappétit de ce Monsieur; 
il dévore 9 et tout en vous regardant l'une et 
l'autre avec des yeux de feu : il me paraît 
qu'il n'est pas ennemi des dames. 

ISIDORE. 

Qui peut l'être , Monsieur ? 

DA.N1ÈBES. 

Oui ! oui ! c'est un charmant convive î il 
boit tout, mange tout, ne dit rien, n'entend 
rien. Oh 1 c'est charmant ! 

JOSÉPHINE. 

Eh bien ! il ne dira rien , et c'est un grand 
avantage; car dans vos repas. Messieurs, 
vous vous émancipez devant des gens que 
vous croyez sourds , et qui , pour votre mal- 
heur , ne le sont pas toujours. 

DORBE. 

Pardon , si je vous interromps , Mademoi- 
selle , ne disiez vous pas que nous voilà à la 
fin des beaux jours ? Non pas dans ce pay^ , 
où je m'aperçois qu'ils recommencent : aussi , 
on me l'avait bien dit , c'est un climat superbe. 
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ISIDORE. 

Il faut que je m'amuse à faire la conyersa* 
tioD avec lui. 

DANIÈRES. 

' Oui f une belle conversation à bâtons rom- 
pus ; vous lui parlerez blanc y il vous répon- 
dra... caca-dauphin. 

ISIDORE. 

Il se fait plus d'une conversation commef 
cela, entre gens qui ne sont pas sourds. 

JOSÉPHINE. 

Pourquoi s'amuser de Tinfirmité de ce 
Monsieur ? n'est-il pas assez à plaindre ? 

DOLIBiN. 

Ma fille a raison. Ma belle demoiselle, tous- 
les malheureux ont droit à notre compassfon. 

ISIDORE. 

Le grand mal de le questionner et de rîre 
de ses réponses, qui probablement seront 
singulières. 

l Ici Danières examine une aile de perdrix , il vcat la prendre, 
Dorbe le gagne de vitesse, et s'en empare ; ceci doit se 
faire pendant qu'Isidore parle à Dolifaan , afin que la scène 
ne languisse pas.) 

DANIÈRES. 

Là! là! il prend justement le morceau que 
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j^e voulais; passe pour sourd, mais il n'est pas» 
aveugle, au moins, uel homme. 

DOLIBAN. 

£h bien ! il y a de quoi manger sur la table r 
il y a autre chose. 

DANIÈRES. 

Autre chose ! autre chose ! 

]SI1>0&B. 

VoilA bien du bruit pour une aile de perdrix! 

DANIÈRES. 

Je ne mange que ça de la bête , moi , là. 

ISIDORE. 

Prenez une cuisse. 

DANIÈRBS. 

Je ne veux pas de votre cuisse. ( // s'en va 
au coin du théâtre, ) Comme c'est agréable ! 
c'est moi qui paie , encore ! 

ISIDORE. 

Ah! ça, je m'en vais crier bien haut: 
Monsieur , est-ce de naissance ou par acci*- 
dent, que vous avez cette fâcheuse infirmité ? 

DORBB. 

Non, Mademoiselle; je suis venu ici pour 
affaire. 

DANIERES. 

Oui , c'est cela. 



' »• 
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DORBE. 

Et pour uoe affaire même Irès-sérieuse. 

DA.NIÈBES 

Oui , pour venir manger noire souper. 

ISIDORE. 

Vous voudrez bien nous la dire , j'espère ? 

DOREE. 

Mon père ? non , Mademoiselle ; c'est un 
oncle que j'ai dans ce pays-ci, et qui veut 
marier ma cousine à une espèce d'imbécile , 
et contre son gré, comme de raison; mais, 
mon oncle est bon, et dès demain je vais tâ- 
cher d'arranger les choses de manière à ce 
que ma cousine échappe à ce malheur que je 
crois le plus grand de tous , en vérité. 

DANIÈRES. 

Ah ! pour cette fois-ci , il a raison , beau- 
père ; c'est vilain de marier cette demoiselle 
comme ça, sans qu'elle le veuille bien; vive 
les unions assorties, comme celle de votre 
fille et de moi , par exemple; quand nous se- 
rons mariés, nous allons faire le plus gentil 
ménage ; elle sera contente , elle sera heu- 
reuse : ... je n'ai pourtant pas soupe. (// reoient 
à la table en riant. ) 

DOREE. 

Mais c'est vrai. Monsieur, il ne faut pas< 
rire de ce que je dis. 

a6. 
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DANIBRES. 

Je ne ris pas du tout de ce que vous dites. 

DORBB. 

Ma cousine est charmante 9 son prétendu 
est un sot; s'il fait le méchant, s'il ne se re- 
tire pas de bonne grâce > je lui coupe les 
oreilles , c'est sûr : je n'aime pas qu'on gêne 
les inclinations des dames. Ma cousine en a 
une y elle aime un jeune homme qui a beau- 
coup de mérite , et le galant du pont d'Avi- 
gnon sautera dans le Rhône, s'il ne prend 
son parti en brave. 

DANIÈRES. 

La peste, Monsieur, comme vous y allez! 
comme vous coupez les oreilles ! 

BORBE. 

A vous , Monsieur. 

DAHIERBS. 

Hem? 

DORBE. 

De tout mon cœur, j'ai l'honneur de boire 
à votre santé. 

BAHIBRES. 

Couper les oreilles à un homme, ça le 
change ! 
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JOSÉPHINE. 

Mais nous avons soupe ^ je crois; si nous- 
allions nous reposer ? 

DORBE. 

Gomment! nous avons déjà soupe? 

I^ANIÈRBS. 

Oui, lui a soupe, mais moi, je n'ai pres- 
que rien mangé. (Après un moment de ré^ 
flexion. ) Pétronille ! 

péTRONILLB« 

Monsieur? 

DANIÈRES. 

La carte. Ah ! chien de sourd, tu vas le 
payer, ton souper! 

DOREE. 

Ceci s'appelle le quart-d'heure de Rabelais.. 

DANIÈRES» 

Il n'y a pas de rabais. 

DORRE. 

Il faut délier les cordons delà bourse. 

DANIKRES. 

Tu feras bien de les délier, je ne les dé-- 
lierai pas pour toi. 

DORBE. 

Quarante-cinq sous par tête: voilà me3 



^ 
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quarante cinq sous ; je donnerai à part à la 
fille. 

DANIERES. 

Qu'est-ce que vous dites, Monsieur, avec 
vos quarante-cinq sous ? c*est six francs qu'il 
faut, entendez-vous ? c'est six francs. ( // tire 
six francs de sa boarse, ) 

DORBE. 

.. Comment, Monsieur, 'qu'est-ce que cela 
veut dire? 

DANIÈAES. 

Cela veut dire que c'est six francs. 

DOBBE. 

Après tous les bons procédés dont vous 
m'avez honoré, vo^is voulez encore payer 
pour moi ? 

DANIÈAES. 

Laissez donc, laissez donc ; ah ! bien, oui , 
payer pour vous, il faudra bien que vous 
donniez vos six francs comme les autres. 
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SCÈNE IV. 

JOSÉPHINE, ISIDORE, DOLIBAN, 
DORBE,M»«LEGRAS,DANIÈRES, 
PÉTRONILLE. 

P^TROiriLLE. 

Monsieur, Madame me suit, elle vous ap- 
porte la carte. 

DANIERBS. 

Ah ! bon , arrîyez donc , madame Legras , 
et voyons à faire payer ce damné de sourd , 
sur le pied de notre arrangement : six francs 
par tête , n'est-ce pas ? 

M"' LEGRAS. 

Sans doute, six francs par tête; voilà le 
compte , trente francs pour cinq. 

DANIËRES. 

Oui , oui. Mais c'est que monsieur le Sourd 
ne veut payer que quarante-cinq sous ; et en 
vérité, madame Legras, vous devez me 
croire , il a bien mangé pour dix-huit francs 
à lui tout seul. 

ISIDORE. 

n est vrai qu'il avait bon appétit. Voyons 
comment cela finira. 
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DOBBE. 

Madame ^ peu satisfait de tous ses égards y 
de toutes ses attentions , Monsieur reut en- 
core payer pour moi... 

DANIEBES. 

Oh ! si j'ai dit ça. ( // parle bas à madame 
Legras , et fait des gestes. ) 

DOBBE. 

Gomme si j'ayals besoin de quarante-cinq 
sous pour payer mon écot ! En vérité , c'est 
la première fois qu'on me fait éprouver une 
pareille humiliation : trop d'honnêteté devient 
quelquefois un outrage, Monsieur. «. 

BANIÈBES. 

Mais 9 Monsieur... 

JOSÉPHINE. 

Mais quand vous crierez 5 il ne vous en* 
tendra pas davantagel 

DANIÈEES. 

Quand je vous dis, Monsieur, que les six 
francs qu'il faut que vous donniez , c'est pour 
la part de votre soupe, parce que je ne veux 
pas payer pour vous. 

DOBBE. 

Voudriez-vous bien me faire Tamitié de ré- 
péter , je n'ai pas eu le plaisir de vous en- 
tendre ? 
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DANIÈRES. 

Ah! que je fais de maurais sang! que je 
fais de mauvais saug ! 

ISIDOAE. 

Voilà de l'encre et du papier^ écriyez-lui. 

M"* LEGRAS. 

Sans doute , Mademoiselle a raison , c'est 
le plus courl. 

DAKIÈRSS. 

Que je lui écrive ? reste à savoir s'il saura 
lire 9 à présent , cet homme. 

JOSÉPHINE. 

Commençons par voir si vous savez écrire. 

DANIÈRES. 

Si je sais écrire, moi, Mademoiselle ? ah 
bien! demandez dans la ville, mes billets 
doux, vous verrez le st^le et la peinture, \es 
Iraits à main-levée , ah ! ah ! ah ! ah ! {^11 fait 
le geste des traits. ) 

TOUS. 

L'imbécile ! la bete ! 

DANIÈRES. 

Ah ! Pétronillc , tu monteras dans ma 
chambre, de Tencre, du papier, une bonne 
plume , et deux chandelles, parce que je veux 
écrire à mes parens, pour les prévenir de 
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l'arrivée de ma femme, afin qu'ils yiennent 
àmaûoce. 

DORBE. 

Tiens , la fille , puisqu'on ne veut pas de 
mon argent, prends-le, je te le donne; je 
suis généreux aussi ^ moi; il n'y a pas que 
Monsieur... 

BANIÈRES. 

Il n'y a pas que,, il n'y ^ pas que... At- 
tendez un moment, je suis ù vous. ( // se lève, 
et va à Dorbe, qui a L'air de parler à José- 
phine. ) Tenez, Monsieur, puisque vous n'en- 
tendez pas , il faut bien vous écrire. 

DORBE. 

Qu'est-ce que c'est que cela. Monsieur? 

DANIÈRES. 

Il faut que vous lisiez ça, vous , Monsieur. 

DORBE. 

Ah! «Monsieur le Sourd». Comment, 
monsieur le sourd ! 

DANIÈRES. 

Non, je dis, il ne l'est peut-être pas; il 
n'entendrait pas le canon, et dit qu'il n'est pas 
sourd. 

DORBE. 

Oui, j'«n conviens, c!est le CAUon qui^ 
dans la dernière bataille, m'a rendu cette 
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oreille un peu dure; mais du reste, Mes- 
dames 9 je crois aroir répondu à-peu-près 
juste à toutes les intentions de Monsieur et 
de la société ? 

ISIDORE. 

Oui , à-peu-près. Il est charmant. 

DORBE. 

Et puis , est-ce qu'on écrit : Monsieur le 
Sourd ? 

DANIÈRES. 

Il ne finira pas 9 en voilà jusqu'à demain! 

DORBE. 

Si j'avais 9 par exemple, à écrire à un bu- 
tor. Monsieur, est-ce que je lui écrirais: Mon- 
sieur le Butor, vous qui êtes bien élevé ? 

DANIÈBES. 

Lisez donc , lisez donc ! 

DORBE. 

Allons , Monsieur le Sourd , puisque sourd 
il y a. 

DANIÈRES. 

Si VOUS voulez bien. 

DORBE. 

« Il est bon que vous sachiez que vous n'êtes 
» point ici à table d'hôte. » Ah ! Mesdames , 

ComëdïM en prose. 5. a^ 
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je VOUS demande un million de pardons, je 
l'ignorais , en yérité. 

( Dorbe salue tout le monde.) 
DANIÈRES. 

C'est bien heureux 9 vous le savez à pré- 
sent ; si j'avais su , je l'aurais écrit avant 
souper. 

DORBE. 

« A table d'hôte, qu'il m'en coûte six francs 
» par tête pour un repas de quatre personnes , 
» et qu'il faut que vous ayez la bonté de don- 
» ner vos six francs. » Cela mè paraît na- 
turel. 

DANIÈAES. 

En ce cas*là , payez. 

DORBE. 

Mais , Monsieur , que ne parliez-vous ? je 
ne vois pas la nécessité... 

DANIERES. 

Ah! ben oui, vous parler, crier, doncJ 
car vous parler ou à un mur, c'est tout uu. 

(Il m.) 

DOBBE. 

Dites-moi donc. Monsieur, qui est-ce qu| 
irous a enseigné à écrire ? 
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DANlknES. 

Vous TOUS moquez de moi , je crois ; ça ne 
TOUS regarde pas : payez , Toilà tout. 

DOEBE. 

C'est donc six francs ? 

DANIÈRES. 

Oui ^ c'est six francs. 

DOBBE. 

La fille 9 prends celte monnaie. 

PÉTBONILLE. 

Puisque Monsieur l'ordonne... 

DORBE. 

Oui 9 mon enfant , je te la donne. 

PÉTBONILLE. 

Il y a des momens où Ton croirait qu'il en- 
tend. 

M"'® LEGBAS. 

Eh ! non , ma fille ; la dernière syllabe le 
frappe , il répond après sans répondre. 

DOBBE. 

Madame, quoiqu'il soit d'usage de ne payer 
que quand on s'en Ta , je Tais payer ce soir , 
et j'espère que Monsieur en fera autant. 

DANIÈBES. 

Ça ne vous regarde pas; payez toujours. 
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DOBBE. 

Nous sommes cinq : à six francs , trente 
francs : Toilà ma part. Maintenant, Monsieur, 
faites les honneurs à qui tous Youdrez; quant 
à moi , me yoilà quitte. 

DANIEBES. 

C'est à merveille, il a payé, et encore 
quarante-cinq sous pour toi , friponne. 

pilBONILLE. 

Tout le monde ne yous^ ressemble pas , 
Monsieur ; vous avez une oreille dont tous 
êtes plus sourd que ce Monsieur des deux 
siennes. Allons , Tojons , payez , dépêchez- 
TOUS , il se fait tard , et que Madame , 
ainsi^ que toute la compagnie , aille se re- 
poser. 

DANIÈBES. 

Allons-nous reposer, beau-père, allons. 

DOLIBAN. 

Allons , Monsieur, faites la chose de bonne 
grâce , ne tous faites pas tirer l'oreille 

DANIÈBES. 

Je ne Teux pas qu'on me tire les oreilles 

DOLIBAN. 

Vous avez forcé ce Monsieur à payer , fai- 
tes-en autant, ou je Tais payer moi-même. 
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DANIÈRES. 

Non , papa , je ne vous ai pas invité pour 
payer; cela est bien différent, M™* Legras me 
connaît , et je l'aurais payée demain. 

M"*^ LEGEAS. 

Qu'est-ce que cela fait, puisque Monsieur 
a payé ? 

BANIÈRES. 

Cela ne fait rien , mais c'est très-malhon- 
nête, et je ne reviendrai plus ici; allons, 
voyons , Madame. ( Madame Legras tend la 
main 9 Danières voit l'écu de Dorbe, qu'il veut 
faire passer pour un des siens ^ et en en rnet^ 
tant un autre , // dit : ) deux , trois et quatre. 

M"'*' LEGAA8. 

t 

Monsieur , ce n'est pas là mon compte. 

DAKIÈRES. 

Comment, Madame, ce n'est pas là votre 
compte , est-ce qu'il n'y a pas là quatre écus ? 

M*»® LEGRAS. 

Oui^ mais le premier est l'écu de Mon- 
sieur. 

DANliiRES. 

Pourquoi n'avez -vous pas mis l'écu de 
Monsieur dans votre poche ? 

M"^® LEGUAS. 

Qu'est-ce que cela fait ? 

27- 
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DANIERES. 

Cela fuît que cela donne des éblouissemeos : 
j'ai cru tous en avoir donné quatre. 

M"*® LEGRAS. 

£h bien ! vous vous êtes trompé : le voilà. 

( Elle le met dans sa poche. ) 
DANIÈAES. 

Tenez, Madame, voilà qui fait quatre. (Il 
tort sa bourse, ) Il n'y a plus personne. Ah ! 
Pétronille , va-t-en préparer ma chambre , je 
tombe d'ennui. ( // compte sur ses doigts . ) 
Il ne faudrait pas que cela arrivât tous les 
urs. 

M"^*' LEGRAS. 

Trouvez bon, Mesdames et Monsieur, que 
je vous donne le bonsoir, je me meurs de fa- 
tigue ; s'il vous fait besoin de quelque chose, 
vous avez des sonnettes à la tête de vos lits , 
vous sonnerez , et Pétronille viendra sur-le- 
champ. Bonne nuit je vous souhaite. 

(Elle sort.) 
DOLIBAN. 

Allons , ma fille , allons nous reposer. 
M. Danières , venez - vous reconduire ces 
Dames ? 

DANIÈRES. 

Ma foi y non; je n'ai pas soupé, moi , /e 



ACTE II, SCÈNE V. 3nj 

m'en yaîs manger une croûte, boire un ou 
deux coups, puis, j'irai me coucher, mu 
chambre est là; ainsi, adieu, beau-pè-'e, bon 
appétit, dormez bien; j'ai l'honneur de boire 
ù votre santé, bien enchanté d'avoir fait celui 
de votre connaissance. 

(Comme Dauières fait ses adienx aux dames, Dorbe salue 
tout le moode, et a Taîr de sortir; mais quand tout le 
monde est retiré , et que Danièrcs est à table , Dorbe 
monte l'escal. or très- vite , et parle à Pétronille, qui a 
l'air de bassiner sou lit. Pétronille monte au commen- 
cement de la tirade. ) 

SCÈNE V. 

DANIÈRES, àuble, DORBE, PÉTRO- 

N I L L £ , dans la chambre. 
DORBE. 

Tu te donnes une peine inutile , mon en- 
fant ; jamais je ne fais bassiner mon lit. 

PÉTROlfILLE. 

Aussi ce n'est pas le vôtre que je bassine. 

DOABE. 

Je dormirai bien sans cela ; on prétend que 
cela délasse, point du tout; la chaleur natu- 
relle, mon enfant, la chaleur naturelle»*. 
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PÉTRONILLE 

Qu'est-ce qu'il veut donc dire avec sa cha- 
leur naturelle ? ^ 

DOABE. 

Voilà une aimable enfant ; quelles complai- 
sances elle a eues pour moi I aussi je ne sor- 
tirai pas d'ici sans lui donner des preuves de 
ma reconnaissance. 

PÉTRONILLE. 

J'en ai déjà quelqu'une. ^ A part. ) Il est 
tout aimable 9 en vérité; mais il ne peut 
rester dans cette chambre , un lit n'est pas 
comme une place à table, et je n'ai d'autre 
parti à prendre que d'aller prévenir M. Da- 
nières ; il a tant d'esprit qu'il saura bien se 
tirer de là. ( Elle descend. ) 

DORBE. 

Comment, tu t'en vas ? (// ferme la porte. ) 
A présent, me voilà chez moi. [Ici Daniéres 
se lève, prend une pièce de volaille, et la mange 
en dansant, et chantant une chanson ou ariette 
quelconque, qu'il défigure par la manière dont 
il la chante; il va se remettre à table, Pé" 
tronille entre. ) 

PÉTRONILLE. 

Monsieur, tandis que vous vous amusez ic» 
à regagner un peu de votre argent... 
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DAKIÈRES. 

C'est bon y ça ne vous regarde gas. 

PÉTBONILIE. 

Vous ayez raison ; mais je yiens vous pré- 
venir que monsieur le gourd s'est emparé de 
votre chambre , et qu'il est peut - être déjà 
dans votre lit : chantez , dansez maintenant. 

DANIÈBES. 

Comment diable ! Mais est-ce donc un en- 
ragé y que ce sourd-là ? {Il a (a bouche pleine 
à ne pas pouvoir parler, ) Tu n'as qu'à venir 
avec moi, tu verras comme je l'aurai bientôt 
fait sauter. (// monte C escalier en secouant ses 
bras, et frappe ; il écoute , et voyant qu'on ne 
lui répond pas, il refrappe encore plus fort, et 
dit, ) Il ne s'agit pas de ça, lUonsieur, il me 
faut ma chambre. 

DO&BE. 

Comme on est tranquille dans cette mai- 
son! on entendrait une mouche voler ; j'aime 
cela la nuit , parce qu'enfin le repos , le som- 
meil, le calme , ah ! 

(Il baille.) 

DAN lÈRES. 

Qu'est-ce qu'il dit donc ? qu'est-ce qu'il dit 
donc? 
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PéxBONtLLE. 

Il s'étend dans votre lit , et se fcUcîte de lof 
tranquillité qu'on trouve dans cette maison. 

DANIERES. 

Je ne m'embarrasse pas de cela , moi , je 
Teux ma chambre; je l'ai payée, ainsi je la 
veux. ( // frappe, ) 

PÉTRONILLE. 

Mais, Monsieur, ne faites donc pas tant de 
bruit , vous allez* réveiller tout le monde. 

DANIÈBES. 

Ça m'est égal; je me soucie bien que les 
autres dorment tranquilles quand je n'ai pas 
de lit. J'enfonce, hem ! hem ! 

DOBBE. 

Diable ! mais il me semble que le vent tour- 
mente bien cette porte ? 

DANIÈBES. 

Est-ce qu'il me prend pour un vent ! non', 
Monsieur, ce n'est pas le vent, c'est M. Da* 
nières. 

DOBBE. 

Il n'y a qu'à mettre cette commode contre. 
( Danières frappe, ) 

PÉTBONIILE. 

Ah ça ! Monsieur, finissez votre tintamarre , 
ou je vais appeler Madame. 
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DANIEBES. 

Appelle le diable , si tu veux ; moi y je veux 
âïia chambre. ( // frappe. ) 

PÉTRONILLE. 

£h ! Madame ! Madame I 

SCÈNE VI. 

JOSÉPHINE, DOLIBAN, ISIDORE, PÉ- 
TRONILLE, M-« LEGRAS, DORBE , 

DANIÈRES , sur l'escalier. 

TOUS. 

Eh bien ! que veut dire tout ce tapage ? 

DANIÈRES. 

C'est ce damné sourd qui s'est emparé de 
ma chambre : il n'y a pas moyen de lui îalre 
entendre raison. 

D6LIBA.ir. 

Comment! il s'est emparé de yotre chambre? 

DANIERES. 

Parbleu , tous le voyez bien ; mais ça m'est 
égal 9 je l'assiège toute la nuit, et je l'emporte 
d'assaut. 

JOSÉPHINE. 

Son uniforme a dû vous dire qu'il est mili- 
iwe ; il pourra bleu soutenir le siège. 
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ISIDOBE. 

Et le faire lever, M. Danîères. 

DANIÈRES. 

Sûrement, mam 'selle, que je le ferai lever; 
ça m'est égal y ça. m'est égal. 

M"»® LE G RAS. 

Gela ne me Test pas à moi , Monsieur ; vous 
effarouchez tous les voyageurs qui sont chez 
moi; vous allez discréditer ma maison: qu'est- 
ce donc qu'un homme comme vous? après 
tout, j'appellerai mon monde ^ et je vous ferai 
conduire chez le juge. ( Pendant ce monologue, 
Danières frappe et marmotte entre ses dents. ) 

PÉTKONILLE. 

Certainement, chez le juge : qu'est-ce que 
c'est donc qu'un entêté comme cela ? 

DANIÈRES. 

Ah ça ! je dis , mademoiselle Pétronille , 
ne prenez pas ce ton avec moi ; madame Lcgra.«^ 
|e ne suis pas fait pour que vos gens me man- 
quent; puis, d'ailleurs 5 mam'sellé et ma- 
dame ^ c'est qu'il n'y a pas de juge qui, avec 
du jugement , ne juge qu'il me faille ma 
chambre; l'ai-je payée, oui ou non?... ah! ah ! 
ah I ah ! je ne vous demande que ça. 

M"^« LEGRAS. 

Tenez , Monsieur , voîlà votre argent , et , 
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pour Dieu 9 laissez-nous en p^ix. {Elie se 
fouille. ) 

DANIEBES. 

Non, Aladame. Je ne yeux pas de mon ar-p 
gent , je yeux ma chambre ; je Tai payée , 
ainsi -je la yeux. Je ne coucherai pas dans mon 
argent» peut-être, au lieu que j« veux et 
je dois eo4i,cher dans ma chambre : j*enfonce, 

M™® LE G BAS. 

Pétronille , va-t-en me chercher du monde 
pour mettre à la raison cet homme qui met le 
désordre dans toute ma maison. 

PORBE. 

Je suis pourtant bien malheureux ? 

TOIJS. 

Il parle , écoutons ee qu'il ya dire. 

DOBBE^ 

Oui , c'est 9 je croîs , le plus grand malheur 
que d'être sourd ; le jour , cela ya assez bien , 
le mouyement des lèyres me fait deyiner; et 
les trois quarts du tems on ne s'aperçoit pas 
de mojA infirmité , parce que j'ai le tact poiur 
répondre toujours juste. 

DAKIÈBES. 

Oui y quelle justice 1 
Mais taisez-yous donc) 

Comédies en prose. 5« 28 
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DORBE» 

Voilà qui est à merveille pour le jour, mais 
la nuit 9 et dans une auberge encore; celle-ci 
est excellente 9 la maîtresse charmante, la 
société infiniment aimable. Jusqu'à la petite 
femme-de-chambre, tout est au mieux. Mais 
sont-ils les seuls dans la maison ? Ces diables 
de chambres d'auberges, cela ne tient pas à 
un clou. Voyez comme le yent fesait aller la 
mienne tout-à-rheure ; heureusement il est 
apaisé; {Il appelle ce vent Mistrau... ) N'im- 
porte, prenons nos précautions ; non, je ne 
mettrai pas la commode contre la porte.... 
Mais je fais une réflexion: j'ai pour plus de 
cent mille écus d'effets dans mon porte- 
feuille, et trois cents louis dans, ma bourse ; 
si je m'endors et qu'on vienne me dévaliser ; 
c'est que le tonnerre ne me réveillerait pas 
en tombant à mes côtés : c'est bien fâcheux... 
Kh bien ! ne dormons pas. 

DANIÈRES. 

Si tu ne dors pas , rends-moi ma chambre. 

DORBB. 

Une nuit est bientôt passée.... D'ailleurs,, 
)'ai à écrire à plusieurs personnes. 

DANIÈRES. 

Moi aussi, j'ai à écrire. 

DORBB. 

Je vais me mettre contre cette porte arec 
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mes deux pistolets à deux coups. {Danières 
descend la moitié de la rampe'. ) Il y a dans^ 
chaque canon une balle et deux lingots 9 c'est 
pour le premier qui entrera. (// descend tout- 
à' fait ^ et vient sur le devant de la scène, ) Si le 
premier coup manque , les quatre ne man- 
queront peut-être pas. 

DANIÈRES. 

La peste ! comme il y va ! comme il y va î 

DOLIBAN. 

Eh bien! vous souciez-vous toujours de 
prendre votre chambre d'assaut ? 

DANIÈRES. 

' Non... non, de par tous les diables; c'est 
un sourd , ça n'entend ni rime 9 ni raison : 
c'est qu'il le ferait comme il le dit.. 

JOSEPHINE. 

J'en ai peur. 

DOLIBAN. 

Je le croîs. 

DANIÈRES. 

Mais moi , c'est plus fort , c'est que j'en suis 
sûr. Ah ça ! mais oà est-ce que je vais me 
coucher, car enfin il faut bien que je me couche 
quelque part; Ah! madame Legras, vous 
riez , bon. 

( Il la caresse. ) 



^ , 



^»: 



328 LE SOURD. 

M** LEGRAS. 

Eh bien ! choisissez dans la salle à manger , 
sur un fauteuil 5 ou bien dans la cuisine, 
sous le manteau de la cheminée. 

DANIERES. 

Sous le manteau de la cheminée? voilà de 
beaux draps que tous m'offrez là ; c'est le 
chat qui couche-là , Madame... Ah! Pétro- 
nilie, prête-moi ton lit pour cette nuit. 

PÉTRONILLE. 

Ah ! Monsieur, je n'y coucherais plus. 

DANIERES. 

Eh 1 pourquoi donc ça , mam'selle ? 

PÉTRONILLE. 

Dans la peur des rêres. * 

DANIERES. 

Tu ne serais pas la première que j'aurais 
fait rêver. C'est que je suis connu pour un 
luron ; voyez comme c'est désagréable , il 
faudra que je me couche je ne sais où. 

m 

DOLIRAN. 

11 faut pourtant prendre un parti ; à quoi 
VOUS décidez-vous ? 

DANIERES. 

Sûrement , faut que je prenne mon parti; 
Allons, madame Legras, je me décide pour 



J. 
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la salle à manger, là, sur le grand fauteuil.' 
( A PétronîHe qui veut levet" le couvert. ) Pétro- 
nîUe , n'ôtez donc rien ; si je me réveille , je 
serai bien aise de manger un morceau , et 
puis j'ai payé, pas vrai, madame Legras? 

Oui, Monsieur, vous avez bien payé. 

DAVIÈRES. 

Eh bien ! c'est à moi de souper ; tout ça 
est à moi. 

(Il regarde la table.) 
JOSÉPHINE. 

Allons , mon père, rentrons chez nous ; 
bonne nuit, M. Danières. Ah! Pétronille, 
mon enfant, puisque te voilà , le café demain 
de bonne heure. 

DANIERES. 

Oui , j'en prendrai , moi. 

PETRONILLE. 

Je vous en ferai. 

DOLIBAN. 

Bonne nuit, dormez bien, mon gendre. 

DANIERES. 

Oui , je vous la souhaite bonne et heureuse. 
Il se moque de moi, mon beau-père. 

28. 
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Mme LBGRAS. 

Pétronille ^ enferiuez-le à double tour , et 
allons nous coucher. Ah ! mon Dieu ! le sot 
homme ! 

PÉTBONILLB. 

Aves ben [reson, madamo; es uno fiero 
besti ! 

SCÈNE VII. 

DORBE5 dans la chambre, DANIÈRE S j 

h tnble. 

DOKBE. 

Jb croîs que la tempête est tout- à -fait 
cnline , songeons à nos affaires 9 écrivons. 

( 11 tire les rifîcaux de la fenêtre, Danières va prendre le 
fauteuil qui est dans le fond , et Tapportc contre le ba^ 
reau. Après l'avoir pose, il s'assied deJans, et voit 
Dorbe qui tire le rideau. ) 

DANIÈRES. 

Oui , oui , tire donc ton rideau ; tire donc 
ton rideau ; ce n'est pas ton rideau que tu ti- 
res , c'est le mien ; tu es bien heureux d'a- 
voir eu des pistolets, je t'aurais fait voir 
comme je suis vif. ( // cherche à se melLrp, à 
son aise, ) Je serai mal ici. ( // se manie te 
genou et lève ta jambe. ) Moi qui suis sujet à 
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]a crampe 9 encore; il faut pourtant que je 
fasse mon lit. 

( Il se lève , et va prendre trois chaises qu'il met un peu 
écartées les unes des nutres ; il essaie â se coucher, et 
se jette le eu par terre. Il se relève eo regardant si 
personne ne Va vu , et dit : ) 

Il y aura des creux dans le lit. 

j( Il rêve comme il le rangera autrement , et , après un 
moment de réflexion, il met le dossier d'une chaise sur 
le fauteuil , les autres chaises sur la première ; rpi è^ , 
il preud des serviettes qu'il étend sur les chaises, jus- 
que sur les bras du fauteuil qui lui sert d'oreiller , et 
chanie en étendant les servirttcs: ah, ca iha, etc. jus- 
qu'à ce. que son lit soit fmi ; après quoi il éteint une 
hougie. II prend le mouchon avec ses doigts, et le 
change dje main, de manière que l'on croirait qu'il se 
hrille , ce qui prête beaucoup à rire, parce qu'il crie 
beaucoup, en se secouant les doigts. Il va pour l'é- 
teindre une seconde fois, mais par léflcxion, il dit : } 

N'y a-t-il personne ici, avant que j'é- 
teigne la lumière ? Non , je n'éteindrai pas 
la lumière « je suis bien aise d'y voir clair 
quand je dors. 

( Il prend la bougie avec une assiette , cherche pMitont 
s'il n'y a personne de caché; et lorsqu'il passe sous h 
fenêtre de Dorbe , il dit:) 

Adieu, Monsieur, je vous verrai demain ; 
je vous ferai voir si on prend connue ça I«v 
chambre d'un homme, sans lui en demander 
la permission. 

(Il contnne ses recherches , qu'il fait en chantant: et 
comme il aperçoit une table qui est couverte d'un ta- 
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pis qui descend jusqu'à terre , H en a peur ; cela Tem- 
pèche de chanter , ou tout au moins lui fait baisser le 
ton , et iiU donne mi tremblement. Après an moment , 
il prend sur lui de lever je tapis avec Tassiette qu'il a 
& la main, et lorsqu'il a vu qu'il n'y a rien de caché , 
il reprend son air en cb.nntant beaucoup plus fort qu'au- 
paravant ; il visite sous son lit, sous le bureau et le 
fauteuil , et va poser la bougie sur l'assiette un peu 
éloignée de son lit ; après quoi il prend sa serviette, 
qu'il avait mise sur le bureau lorsqu'il est allé pour 
faire sortir le sourd de sa chambre, il s'en fait un 
bonnet de nuit, eu disant : ) 

Il faut convenir que je me suis mis là dans 
une fière colère avec oe maudit sourd. Ce n'est 
pas du sang qui coule dans mes veines 9 c'est 
du salpêtre. Aussi mon père me l'a bien dit : 
Mon (ils Danières 9 tu ne mourras jamais que 
d'une colère. Il m'aimait bien 9 mon père. 
Ah ! je Taimais bien aussi. 

( Comme il fait son bonnet pendant ce dialogue , il le met 
sur sa télé , et laisse une de ses boucles hors du bon- 
net , et cette boucle doit être la gauche. ) 

Il me tarde bien fort d'être au lit ; aïe 9 
aïe9 c'est un peu dur, c'estunpeu dur. Quoi- 
que ça, d'après ce qui vient de se passer avec 
ce chien de sourd , je commence à croire que 
mademoiselle Doliban ne m'aime pas; elle 
n'a pas pour moi la tendresse qu'on doit 
avoir pour un futur époux, et cela fait que 
je suis fâché de n'avoir pas.suivi le conseil 
qu'on me donnait dans mon pays. Ils vou- 
laient tous me faire épouser une grand'tante 
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que j'avais, qui était plus riche... Elle avait 
des écus plus gros que moi ; mais ce qui 
m'a empêché de l'épouser, c'est une ré- 
flexion que j'ai faite, parce qu'enfin si j'é- 
pouse ma tante, je serai donc mon oncle? 
C'était une bien brave femme , matante ; elle 
me fesait des jolis cadeaux, entre autres un 
de toute beauté , une robe à grand ramage 
qu'elle avait depuis trente ans. Quand j'ai vu 
cela , je m'en suis fait faire trois parapluies. 
Qu'est-ce que je dis donc, trois? quatre, 
parce que j'ai dit, avec cela je serai à couvert 
pour long-tems. C'était une bien belle femme 
que ma tante ; elle n'avait qu'une dent, mais 
elle était belle, longue comme cela ( Montrant 
son bras. ) C'est ma sœur qui a eu bien du 
bonheur ; elle est passée en Amérique , elle 
a épousé un riche colon de l'endroit ; ça fait 
à présent qu'elle est une des premières co- 
lonnes du pays : et tout cela a fait que... voilà 
le sommeil qui me gagne, mon valet-de- 
chambre peut tirer les rideaux de mon lit. Je 
vous souhaite bien le bonsoir. 

( La toile se baisse. ) 
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ACTE TROISIÈME. 

Le Uiéâtre représente na salon ; à la droite da spectateur 
est on bureau , et vis-à-^is , une table. 



SCÈNE I. 

PÉTRONILLE. 

Voua le café qui est prêt ; quand ces dames 
voudront descendre , je les ai averties , j'irai 
le chercher, qu'il repose devant le feu. Je n'ai 
portant pas fermé l'œil de toute la nuit , et ce 
charmant sourd n'est pas sorti un instant de 
ma cervelle. C'est , en vérité , grand dom- 
mage qu'il ait une pareille absurdité , car du 
reste 9 il paraît très-aîmable; il a l'air d'un 
homme qui ne badine pas , et de plus , géné- 
reux comme l'or. ( Ici Joséphine et Isidore 
entrent, ) Voilà le mari qui conviendrait j\ 
l'une de ces deux aimables jeunesses, que 
l'on voudrait sacrifier à ce benêt de monsieur 
Daniéres. Oui , je le répète , ce benêt ; nous 
autres, pauvres domestiques, nous n'osons 
pas dire la vérité en face à ceux qui se croient 
plus que nous , et souvent valent moins ; 
mais quand nous sommes seuls , nous pou- 
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YODS soulager notre pauyre cœur , et nom- 
mer la chose par son nom : aussi monsieur 
Danières est un imbécile. 

SCÈNE II. 

JOSÉPHINE, PÉTRONILLE, 
ISIDORE. 

ISIDOBE. 

C*FST vrai , mon enfant, tu as le coup- 
d'œil juste. 

PÉTRONILLE. 

Ah If Mesdames , pardon , je suis hon- 
teuse 9 je ne ^ous croyais pas si près ; com- 
ment ! déjà levées ? 

JOSÉPHINE. 

Nous ne nous sommes pas couchées ; nous 
avons passé la nuit à jaser. 

PÉTEONILLB. 

Ah ! Mesdames , voilà le sourd , il vous 
suit partout , cet aimable original ; mais lais^ 
sez-moi faire , je m'en vais lui parler , et lui 
dire que.... 

ISIDORE. 

Ne lui dis rien; s'il est sourd, il n'enten- 
dra pas. 



Xunaear ' 

5C£VE ni. 
jostrmjz. DOUE, isdoke. 



5i t'cpaamoiie plm. ma c&ère 
i< 3e iOL» plus iooriL 

jUl! gnnfi Diea ! par ipel 



Tout simple, c'est qoe je ne raifamaîs été. 
(// ftmèrmuc Itidorg, et k^ix la mmin de 

Joêépkime. ) 

PKTIOVILLI. 

Ah ! ah! FoQ se connait ki, à ce qall me 
pandt. 

DOllK. 

Oai f mon en£mt , Toîlà ma sœur que je 
ne saurais trop embrasser ; et Toicî son amie 
qiie je ne puis pas traiter aussi familièrement^ 
à mon grand regret. 
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PÉTBONILLE. 

Mais , que tous en mourez d'envie. Ah 1 
MoDsieur le sourd , tous nous en avez fait de 
belles hier au soiri Eh! Madame , Ma- 
dame 1 

SCÈNE IV. 

LES PBÉCÉDEirS, M"e LEGRAS. 
M"»« LB6RAS. 

Eh bien ! que me veux-tu ? tu me brises le 
tympan ; quand tu Toudrals parler à notre 
sourd d'hier ^ tu ne mènerais pas plus de 
bruit. 

PÉTRONILLE. 

Ah ! le sourd d'hier entend clair et net au- 
jourd'hui ; le Toilà auprès de ces deux dames y 
il ne perd pas un mot de ce qu'elles lui disent : 
l'une est sa sœur, et l'autre est... 

M"* LEGBAS. 

Excusez 9 Mesdames et Monsieur , je tous 
dérange peut-être ? 

DORBE. 

Nullement , Madame ; tous arrÎTez fort à ** 
propos pour m'indiquer comment je pobrrai 
faire tenir sur-le-champ cette lettre à son ' 
adresse. 

Gomddiei en prose. 5» 29 
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M"'® LE6RAS. 

« A monsieur , monsieur le marquis de 
» Saint-Firmin > petite place de la colnédie 9 
» chez monsieur le comte de Saint- Firmîn» 
» à Avignon. » Il n'y a qu'un pas d'ici. Pétroi- 
nille, [dis à Joseph de porter cette lettre. 
( Pétronille va pour sortir, ) 

DORBE. 

Et d'amener avec lui la personne à qui elle 
est adressée ; ensuite , écoute 9 mon enfant , 
à ton retour , tu remettras celle-ci toi-même 
à monsieur Daniéres. 

PÉTRONILLE. 

Cela suffit. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 

JOSÉPHINE, DORBE, M'»^ LEGRAS, 

ISIDORE. 

DORBE. 

QvAVT à TOUS, Madame 9 après avoir tant 
.ahusé de votre complaisance , oserai-je vou6 
idemander encore une nouvelle faveur ? 

Parlez, l!|lonsieur. 
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DORBE* 

Serait-il possible d'avoir le plus beau dé- 
jeûner que jamais Avignon ait vu dévorer par 
de courageux appétits ? 

M™® LEGRAS. 

Ici 9 Monsieur, je peux me flatter que vous 
trouverez tout ce qu'il y a de plus satislesant , 
et en voici la raison , c'est que je prends tou- 
jours le supérieur, et de la première main; 
de Là il arrive que tout se trouve bon^ et que 
si, je paie plus cher, au moins je contente mes 
pratiques. 

DORBE. 

Tout c^ que vous voudrez , Madame ; je 
veux mettre cent écus à ce déjeûner ; ainsi 
arrangez-vous en conséquence. 

M"^^ LE6BAS. 

Cent écus! vous allez être servis dans la 
minute. 

DORBE. 

Oui , mais pas avant que j'avertisse. 

^ M*"® LEGRAS. 

Quand vous voudrez. (^ par/. ) Cent écus ! 
voilà un délicieux mortel, en honneur, une 
bénédiction pour ma maison. 
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SCÈNE VI. 

JOSÉPHINE, DORBE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

. Ah ça ! mon frères tu es fou , avec ton dé- 
jeûner I 

DORBE. 

Non, ina sœur; laisse-moi faire; j'ai mes 
raisons que tu trouveras bonnes. Enfin ^ on 
peut donc vous parler , belle Joséphine ! 

JOSéPHIITE. 

Oui , mais je suis bien étonnée de tout ce 
que je vois. 

DORBE. 

Eh ! bien fâchée , peut-être ? 

JOSÉPHINE. 

Oh ! non, je vous revois, et je nel'espérais 
presque plus. 

ISIDORE. 

Ah ça , laissons-là , mon frère et ma sœur 
( car tu la seras bientôt, j'espère) laissons, 
dis -je, le jargon langoureux. Vous vous 
aimez , cela est dit ; vous vous le prouverez 
quand il en sera tems. Voyons , Joséphine , 
que t'a dit ton père ? 
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JOSÉPHINE. 

Deux mots charmans : Mafîllc;, tu ne scra:^ 
jamais à un Danières ; je n'ai que toi, et je 
veux te rendre heureuse : sans cela je ne serais 
pas digne du doux nom de père. 

DORBE. 

Le digne et respectable homme ! 

JOSÉPHINE. 

Ensuite , je lui ai rappelé que ma tante lui 
avait souvent parlé de vous, Chevalier. 

DORBE. 

Cela est vrai , votre tante a pris mes inté- 
rêts vivement à cœur, et j'en suis bien recon- 
naissant. 

JOSÉPHINE. 

Ah ! voici M. de Saint-Firmin. 

SCÈNE VII. 

LESPRÉCÉDENS, SAINT-FIRMIN. 

DORBE. 

.rESPERE que tu m'apportes mes vingt-cinq 
louis ? 

SAlNT-FIRMIN. 

Un moment, laisse-moi présenter, avant 

29. 
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tout, mon respectueux hommage à ces dames. 

ISIDORE 

Par quelle aventure, Marquis, n'avez-TOus 
pas accompagné mon frère en ce logis ? 

SAINT-FIBMIN. 

Par une aventure toute naturelle , belle 
Isidore ; je me suis présenté pour avoir deux 
lits ici, il n'y en avait pas; j*ai murmuré vio- 
lemment contre le sort, car c'était ici que 
j'espérais revoir ce que j'ai de plus cher , ainsi 
que lui ; je retourne lui conter mon désastre» 
il se monte la tête , et parie vingt-cinq louis 
qu'il logera ici , lui et son cheval , qu'il sou- 
pcra avec vous , Mesdames, et qu'il aura un 
lit : j'ai parié contre. 

JOSÉPHINE. 

£h bien ! 31onsieur, vous avez perdu. 

ISIDOBB. 

Mais je dis , bien perdu. 

SIINT-FI&AIIN. 

Sa lettre me le fait entendre, au moins. 

La voici. « Mou ami , j'ai gagné ; viens vite 
» in'einhrasj^cr et me payer, car j'ai besoin 
» d'argent pour aider aux frais de ta noce avec 
» ma sœur.» Ah! mademoiselle, s'il dit vrai, 
je gagne bien plus que lui. 

DORBB. 

Badinage que tout cela ; je te donne ma 
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sœur f et je prends trs vÎQgt-cÎDq louis, parce 
qu'il m*eD a coûté horriblement pour les 
gagner. 

SAINT-FIRMIN. 

Comment donc ? 

DORBE. 

Demande ù ces dames ; il m'a fallu faire 
semblant, pendant quatre mortelles heures, 
de ne point ies connaître , et de ne point leà 
entendre. Il m'a fallu essuyer 9 de la part d'un 
brutal 9 je ne sais combien.... {On entend 
tousser, ) J'entends, je crois votre père, belle 
Joséphine; nous vous laissons seules avec 
lui , nous passons dans la chambre voisine, et 
nous viendrons quand il en sera tems : je vous 
conûe mes intérêfs. 

JOSEPHINE. 

Ce sont les miens , soyez tranquille. 

SCÈNE VIII. 

JOSÉPHINE, DOLIBAN, ISIDORE. 

JOSEPHINE. 

Bon JOUR , mon père ; avez- vous goûté cette 
nuit le repos que mon cœur vous désirait? 

DOLIBAN. 

J'ai dormi, mon enfant, comme on dort 
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aprèf avoir fait une bonne action , c'est-à- 
dire f bien tranquille. 

JOSEPHINE. 

En ce cas-là , mon père , vous ne devez 
avoir que des nuits paisibles; les bonnes ac- 
tions vous sont si familières ! 

DOLIBAN. 

Je te remercie , mon enfant ; dans le fond ^ 
je ne me crois pas un méchant homme : mais 
à propos d'actions 9 savez- vous que j'en allais 
faire une très-mauvaise ? 

ISIDORE. 

Laquelle donc 9 Monsieur^ sans indiscré- 
tion ? 

DOLIBAN. 

£h ! ma belle demoiselle , celle de donner 
ma fîlle au plus ridicule de tous les hommes. 
Non , M. Danières est un être qui ne te con- 
vient pas, et je te demande pardon d'y avoir 
pensé seulement. 

JOSÉPHINE* 

Ah I mon père ! 

DOLIBAN. 

Qu'est-ce , mon enfant P^allons, ouvre-moi 
ton cœur. 

ISIDORE. 

Elle n'en aura jamais le courage ; en deux 
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mois. Monsieur, le sourd d'hier est le che- 
valier Dorbe , mon frère et son amant , qui 
nous a si bien entendus de là où il était, qu'il 
accourt pour tous demander grâce. 

SCÈNE IX. 

JOSÉPHINE, DOLIBAN, DORBE, 
SAINT-FIRMIN, ISIDORE. 

DORBE. 

Oui, Monsieur, je suis ce prétendu sourd , 
qu'une gageure bien moins frivole qu'elle n'a 
Pair de l'être en elTel, a conduit dans l'hôtel 
où nous sommes. En deux mots. Monsieur, 
j'adore mademoiselle Joséphine ; sa tante me 
favorisait dans les vœux que je formais pour 
m'unir h elle , et nous osions espérer votre 
consentement, lorsque... 

D0LIBA5. 

Je sais tout cela. Monsieur ; mais pourquoi 
cette surdité ? 

DORBE. 

Pour mieux entendre, Monsieur, et pour 
gagner à mon ami que je vous prosente, digne 
et bon ami , à qui je donne en mariage ma 
sœur, vingt-cinq louis que vous voudrez bien 
attester loyalement et légitimement acquis. 
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DOL1BAN. 

Quand je saurai pourquoi et comment. 

SAIHT-FIBU19. 

Le chevalier Dorbe a-t-il soupe avec tous> 
Monsieur ? 

DOLIBAV. 

Oui, Monsieur. 

SAIHT-FIRMIN. 

A-t-il couché ici ? 

DOLIBAN. 

Oui , Monsieur 5 oui, Monsieur. 

SAINT-FIRMIN. 

En ce cas- là y yoiTà tes TÎngt-cfnq loufs ; far 
perdu. 

DOLIBAN. 

y oilù qui est à merreille. Mademoiselle Dorbe 
probablement ne dépend que de son frère , il 
l'a donnée ù son ami, rien de mieux; mais ma 
fille, promise ù ce Danières, n'est pour ainsi 
dire plus à ma disposition : un maudit dédit 
que je paierai pourtant, mais cela fera du 
bruit j et voilà ce que j'aurais voulu éviter. 

DORBE. 

De combien donc ce dédit ? 

DOLIBAN. 

Une bagatelle ^ trente mille francs. Mais je 
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dconnais ce Danières, c'est un être processif, 
et moi un procès... 

DORBE. 

M'accordez-vous la charinaote Joséphine ? 

Monsieur, je crois ne pouvoir faire mieux, 
puisque vous êtes sûr de son consentement. 

JOSÉPHINE. 

Jamais il n'aurait le mien sans le yôtre. 

DORBE. 

Jamais il ne l'eût demandé , Mademoiselle. 
Maintenant remettez cette affaire-iù entre mes 
mains, et je vous réponds que ce sera lui, 
Danières, qui paiera le dédit. 

DOtIBAN. 

Non, cela ne serait pas juste; je veux le 
payer. 

DOEBE. 

Je suis bien de votre avis ; mais laissez-moi 
du moins le plaisir de lui en foire la peur. 
(^Danières frappe.) C'est, je crois, lui que 
j'entends faire tout ce bacanal. 

dahièrbs. 

£h bien ! comment trouvez- vous cette im- 
pertinente , qui m'enferme à double tour ? 

DORBE. 

Oui , c'est lui ; rentrez, je vous prie , dans 
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cet appartement 9 et laîssex-moi seol an instant 
arec lui. 

DAVIÈIIS. 

Eh bien ! mam'selle Pétronille , voudriez*' 
TOUS m'ourrir cette maudite porte ? 

PfiTâONILLE. 

J*7 cours. ( Elie entre, ) Je rais , par la 
même occasion , lui remettre rotre lettre. 

DOâBB» 

Non 9 rends-la-moi ; c^est moi qui dois lui 
apprendre à la lire : Ta vite le délivrer y et 
amène-le ici. 

DAHlàâBS. 

Ah ça , mais je dis , mam'selle Pétronille. 

( On entend le Ifruit (tune serrure^ ] Ah ! tous 

TOÎià. 

SCÈNE X. 

DORBE. 

Pmsov'Eir général les sots sont arrogans> et 
souvent même très-insolens , il faut les pudir 
sans y mettre trop deséyérîté^ mais assez pour 
les corriger. Le voici, tenons-nous un moment 
à l'écart. ( // sort et prend son épée, ) 
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SCÈNE XI. 

PÉTRONILLE, DANIÈRES. 

DANIEAES. 

Non , il fallait me laisser là encore ime 
heure , ne pas vous gêner. ( Pétronille rit. ) 
Ah ! tu ris, je na'en vais te faire rire. (// court 
après f elle se sauve, ) Mauvais sujet, je te rér 
ponds queje le dirai à madame Legras. {Après 
un moment de réflexion,*) C'est bien heureux, 
que l'on veuille bien me tirer de ma maudite 
cellule 9 où j'enrageais, depuis que je suis 
réveillé , contre ce maudit sourd : c'est que 
j'enrageais, comme il n'est pas possible d'en- 
ragerîSice n'avait été quelque reste du souper, 
et quelques bouteilles de vin eacore pleines , 
je crois que j'aurais passé une fort mauvaise 
nuit. ( Dorbe entre, ) Ah I chien de sourd , si 
\e te rexicontre jamais , tu me le paieras ; je te 
ferai voir si on se moque d'un homme compfie 
moi ; et quand j'ai dit une fois une chose , 
c'est fini : tu me le paieras !^ En seretournant 
il se trouve nez^^nez avec Dorbe. ) 
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SCÈNE XII. 

DORBE, DâNIÈRES. 

DOBBE. 

Combien 9 Monsieur ? 

DANIERES. 

Le voîlà encore , le voilà encore , il veut 
me rendre fou , cet homme , c'est sûr, 

DOBBE. 

Non 9 Monsieur, je veux vous rendre sage, 
€t cela par le moyen d'une correction dont il 
me paraît que vous avez grand besoin. 

DANIÈBBS. 

Qu'est-ce que c'est que vous dites, Monsieur? 
que parlez-vous 4e correction ? 

DOBBE. 

Ne criez pas , Monsieur , je vous entends 
parfaitement. 

DANIÈBES. 

Ne criez pas , ne criez pas , c'est que jesuis 
un crâne, et je vous le dis ; ne vous âez'pas 
à moi , parce que je suis connu ici pour une 
mauvaise tête. {Dorberit, ) 

DOBBE. 

Savez-vous lire, Monsieur? 
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DANIÈBES. 

Tiens ! il me demande si je sais lire, et il 
m'a ?u écrire tantôt. Oui, Monsieur, que je 
sais lire , et superbement encore. 

DORBE. 

£h bien? Monsieur, lisez! (// lui donne 
la lettre. ) 

DANIERES. 

Tiens ! mais il entend tout seul, à présent! 

DORBE. 

Absolument tout seul. ( Danières ouvre la 
lettre, ) 

DANIÈBES. 

Oh! oh! qu'est-ce que c'est qu'une ériture 
comme ça ? 

DORBE. 

Elle vaut au moins la vôtre , que j'ai eu la 
complaisance de lire couramment. 

DANIÈBES. 

.Te ne dis pas ça, je ne dis pas ça. C'est un 
autre genre d'écriture que la mienne; c'est de la 
jolie bâtarde , moi , au lieii que ce sont des 
pieds de mouche. Ah! si j'écrivais comme cela, 
je ne mettrais jamais la main ù la plume. 

DORBE. 

Allons, Monsieur, dépêchez-vous ! 

DANIÈBES. 

Ah! mais je dis, Sloasieur, voilà plus 
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d'un quart-d'heure que vous me parlez lâ 
comme si vous étiez mon père ; c'e?5t que je 
n'aime pas ça, je n'aime pas ça; oh ! ça finifa 
mal , ça ; c'est sûr : c'est que , quand je suis 
une fois en colères je ne connais plus rien. 
( Dorhele prend par le bras, et le sert très^fort.) 
Eh bien ? qu'est-ce quec'estdonc ? {Il pleure 
presque, ) 

DORBE. 

Allons 5 lisez toute de suite ! 

DANIÈRES. 

Allez-vous vous fâcher Pj'allais lire, j'allais 
lire. « Monsieur Danières ^ » ouï , c'est mon 
nom ; qu'est-ce qui vous a dit que je m'ap- 
pelais comme ça ? ( Dorbe lui fuit signe de 
lire, ) « Si vous m'avez cru sourd, vous vous 
êtes trompé ; j'ai entendu tout ce que vous 
avez dit hier à soupe. » Tiens, tiens, comment 
avez-vous entendu tout ce qde nous avons 
dit hier à soupe ? c'est donc pour rire que 
vous fesiez comme si vous étiez sourd ? c'est 
un tour que vous avez voulu jouer? eh bien ! 
il est bon. ( // rit sous le nez de Dorbe , qui 
le regarde très- froidement, Danières rit en le 
regardant 9 et se retourne inquiet de le voir si 
sérieux, ) « Hier a soupe. Un lâche seul peut 
» abuser de Tinfirmilé que je feignais pour 
» insulter celui qui en est atteint ; ainsi je me 
» flatte que vous ne voudrez pas passer pour 
» tel,et que vous me ferez raison. «Comment! 



ACTE III, SCÈNE XII. 353 

{ Il est effrayé, ) « L'on vous dit gentilhomme; 
» je le suis: nous pouvons nous mesurer. Ré- 
» ponse prompte et satisfesante à votre ser- 
» viteur^le chevalier Dorbe. » Ah! mon Dieu. 

( Lorsqu'il lit un lâche seul, il épelle le mot, et finit par 
faire entendre qu'il ne comprend pas ce qu'il signifie ; et 
lorsqu'il est â «vous me ferez raison,» il lit le reste delà 
lettre comme un honmie très-embarrassé de se tirer de ce 
mauvais pas, qui a la larme â l'œil , et qui voit à peine ce 
ipi'ii lit. 11 tourne le feuillet. ) 

DOEBE. 

Vous avez lu , Monsieur ? 

DANIÈRES. 

Oui f Madame , oui ^ Monsieur. 

DOEBE. 

Vous n*avez pas là votre épée ? 

DANIÈEES. 

Je n'en porte jamais. 

DORBE. 

Voici deux pistolets, cela revient au même. 

DANIÈRES. 

Non, Monsieur, cela ne revient pas au 
même ; je ne me bats pas au pistolet. 

DORBE. 

Allez donc chercher votre épée; oh! je 
VOUS laissç le choix des armes. 

3o. 
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DANlEREd. 

Ni à i'épée. 

DOBBE. 

Comment ! ni à Tépée , ni au pistolet ? 

DANIÈBES. 

Non, Monsieur, ni à Pépée, ni au pistolet. 

DOBBB. 

Écoutez donc , Monsieur le crûne ^ à quoi 
VOUS batlez-Tous donc ? 

DARIÈBES. 

A rien du tout, et je m*en fais gloire, 
parce que je ne suis pas de ces férailleurs 
qui TOUS tuent tout le monde pour une mou- 
che ; ce n'est pas là mon genre. 

DOBBE. 

Mais, quand on tous insulte ? 

DANIÈBBS, 

Quand on m'insulte , c'est avec la langue ; 
cil bien ! c'est avec la langue que je me bats. 

DOBBE. 

Mais, quand vous insultez, vous. Monsieur? 

DANIÈBBS. 

Moi, Monsieur, jamais cela ne m'arrivc ; 
je suis doux comme un petit agneau. 

DOBBE. 

C'est-à-dire que tous avez fait votre coup 
d'essai sur moi ? 
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DANIERES. 

Non pas , Monsieur ; mais comme vous 
étiez là, et que tous... 

DOEBB. 

Eh bien. Monsieur, je me trouye très- 
insulté par vous; j'ai des témoins de vos in- 
sultes , ils le seront de notre combat : choisis- 
sez de Tépée ou des pistolets. 

DANIÈRES. 

Mais , Monsieur. ( A part. ) 11 n'était pas 
sourd ! Si j'avais su ça ! [Haut, ) Est-ce qu'on 
peiit présenter tk un homme de se battre pour 
une bagatelle comme celle-là ? 

DORBE. 

Une insulte , une bagatelle ! vous n'êtes pas 
militaire. Monsieur le gentilhomme^ on le 
voit bien. 

DANIÈEES. 

Non, Monsieur, je n'ai pas eu cet hon- 
neur-là ; d'ailleurs , je ne me battrai pas , ni à 
répée , ni au pistolet : si je voulais me battre^ 
je me battrais, mais je ne me battrai pas. 

DORBr» 

£h bien ! Monsieur , puisque je ne puis pas 
tirer de vous la satisfaction qui m'est duc par 
les armes, il faut aoi moins que vous me la 
donniez^ en vous avouant coupable de mau- 
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yais procédés, devant ceux qui en furent 
témoins. 

DANIÈBES. 

Ah! bien volontiers; dès que j'ai eu tort', 
l'en conviendrai devant tout le monde : je ne 
vois point de honte à convenir qu'on a eu tort. 

DORBE. 

Vous avez de la sagesse, dans ce moment. 

DANIÈRES. 

Comment ? c'est que j'en ai beaucoup. 

DORBE. 

Eh bien ! il faut tâcher d'en avoir toujours. 

DANIÈRES. 

Oui, Monsieur, je ferai tout ce que vous 
me direz , parce que vous m'avez l'air d'un 
bien brave homme ; et les conseils d'un homme 
comme vous ne peuvent que prospérer sur un 
jeune homme comme moi. 

DORBE. 

C'est fort bien , Monsieur ; vous allez 
signer cela. 

DANIÈRES. 

Qu'est-ce que cela, Monsieur ? 

DORBE. 

Lisez avant, vous le verrez. 



ACTE III, SCÈNE XII. 35; 

DÂNIÈBES. 

Il faut toujours lire ^ avec cet homme-là. 
(// lit. ) « Je soussigné 9 prie M. le cheyalier 
}) Dorbe , capitaine de dragons. » Âh ! Mon- 
sieur est capitaine de dragons? c*est sûrement 
un engagement; mais je ne signerai pas. « De 
» dragons, de receyoir mes excuses des choses 
» qui ont pu lui paraître offensantes, dans 
» ma conduite ayec lui, à Thôtel de Saint- 
» Omer , à Avignon. » Il faut que je signe 
cela ? 

DORBE. 

Oui, Monsieur. 

DANIÈRBS. 

Cela ne se peut pas ; c'est convenir que je 
vous demande grâce, et certainement, je ne 
signerai pas un écrit comme celui-là, moi, 
qui suis connu dans la ville. 

DORBE. 

Voilà ma réponse. 

DÂNIÈRES. 

Et moi , la mienne. 

DOREE. 

Et finissons, je vous prie; car, si je vous 
ennuyais hier, vous me rendez bien le change 
aujourd'hui, je vous en avertis. 

DANIÊRES. 

J'ai signé tout courant. 



i 
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BOMBB. 

L'd moment ; ajoutex qae toqs consentes 
à ce que Joséphine DoUban soit mon épouse 9 
et non la TÔtre. 

DÂNIBIBS. 

Oh! pour celui-là, non, par exemple. 
Comment, Monsieur, tous Youlez que je 
consente à tous céder ma femme , quand je 
suis sur le point de me marier arec elle , que 
tout est d'accord arec le papa , que madame 
Legras a reçu des ordres pour le festin I 

DOIBE. 

Allons t Monsieur, disputons-la; elle vaut 
bien la peine que Ton combatte pour elle. 

DAHIEBBS. 

Quel homme ! grand Dieu ! il faut toujours 
se battre. Ne badinez donc pas avec des armes 
à feu comme cela ! 

DOEBE. 

Allons , Monsieur , battez-yous , ou signez. 

DJLHIÈBBS. 

Je vous cède , ( Dorbe reporte ses pistolets 
sur ia tabie, ) et la raison me Tordonne ; car 
supposons que je yeuille bien me battre, ce 
que je n*aime pas du tout, de deux choses 
Tune , ou tous me tuerez , et alors je n'épou- 
serai pas mademoiselle Joséphine Doliban , 
ça ^ c est sûr ; ou je tous tuerai , et alors il 
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faudra que je m'enfuie ; M. Doliban ne don- 
nera pas sa fille à un meurtrier , à un misé- 
rable tout souillé du sang de son semblable : 
ainsi 5 toutes réflexions faites ^ bah! là! je 
vous la cède , d'autant plus qu'elle n'a pas 
l'air de m'aimer prodigieusement. 

DORBE. 

Gela pourrait bien être; mais ce que j'aime 
en vous, c'est cette logique supérieure, qui 
TOUS a dit si philosophiquement que la pru- 
dence valait mieux que le courage ; l'un ex- 
pose tout, l'autre n'expose rien. Allons, si- 
gnez que vous renoncez à mademoiselle José- 
phine Doliban. 

DANIÈBES. 

» Je consens aussi à ce que mademoiselle 
» Joséphine Doliban épouse Monsieur le che- 
» valier... 

(Il se retooroe.) 
DORBE. 

Le chevalier Dorbe. 

( Danières ik^rit. et lui donne le' papier. ) 
DATIIÈRBS. 

Par ce moyen-là , le père me paiera le dé- 
dit de trente mille francs , et c'est tout gain , 
parce qu'enfin trente mille francs... 
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DOEBE. 

Gomment donc! on vous paiera un dédit? 
mais TOUS n*y pensez pas ! 

dânières. 

Au contraire^ Monsieur ^ c'est que j'y pense 
beaucoup. 

DORBE. 

N'est-ce pas tous qui renoncez ? 

DÂNIÈRES. 

Oui, Monsieur. 

DOEBE. 

Eh bien ! Monsieur , c'est A yous à payer 
le dédit, suivant toutes les lois» et tous le 
paierez 9 M. Daniéres. 

SCÈNE XIII. 

tous les âctettrs, hors M""* LEGRAS et 
PÉÏRONILLE. 

DOtlBÂlï. 

Non, non, Cheyalier, je l'en dispense ; je 
suis trop heureux de pouvoir donner ma fille 
à celui qui la méritait. 

PÂ5IÈEES. 

Ah ! ah ! tous étiez donc là ? tous écoutiez 
donc ? il y a donc de la tricherie dans tout ça ? 

DOLIBAN. 

Non, Monsieur, il n'y a que de la raison. 
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DÂN1ÈRES. 

C'est bon ; je vous ferai un procès. 

DOEBE. 

Allons, Monsieur, taisez- vous. 

DANlÈAfiS. 

Non, Monsieur, je ne me tairai pas. 

DORBE. 

Taisez-vous, vous dis-je! 

DANIÈRES. 

Allons, faudra-t-ii payer h dédit? 

DOIIBAN. 

Non , Monsieur , je le paierai. 

DANIÈRES. 

Vous le paierez 7 ah ! je suis content. 

DORBE. 

Et vous voudrez bien assister au repas de 
noce qui va se faire dans l'instant. 

DANIÈRES. 

Avec bien du plaisir. 

DORBE. 

Justement, voici Pétronille qui vient nous 
l'annoncer. 

PÉTRONILLE. 

Oui , Monsieur l'aimable sourd. 

Comédies en prose» 5. S\ 
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DORBE. 

Nous y allon» dans l'instaDt. 

DAirifeRBS. 

Non. Allons-y tout de suite » car j*ai passé 
]a nuit sur des chaises, et j'ai bien faim. 
Écoutez y je n'ai plus qu'un mot à vous dire. 

TOUS. 

Qu'est-ce que c'est? 

DÂNIÈEES. 

Puisque mes mariages réussissent si mal , 
je ferai comme mon père , je resterai garçon. 



FIN DU SOURD OU l'AUBERGE PLEINE. 
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